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TO BE OR NOT TO BE

 

Encore un qui faisait partie de la grande famille Moi je. Chacune de ses phrases débutait par : « Eh bien, moi, je... » C'est le vice number ouane de l'humanité.

Non contents de dire « moi » ou « je », faut qu'ils balancent les deux à la fois. Moi,je, c'est le fer de lance de toutes leurs converses à la con. Ils moijegent sans le vouloir, d'instinct. Impossible de s'exprimer autrement.

S'ils bannissaient ces deux pronoms personnels (qui, associés, composent leur véritable prénom personnel), ils ne pourraient plus moufter, n'auraient rien à dire.

Tuez le « Moi,je » et c'est le silence, on peut écouter le clavecin de Mozart, le vent dans les branches, le pet du pêcheur matinal au bord de l'étang...

Donc, le monsieur qui me recevait ce matin-là dans son bureau «personnalisé » de grand pédégé de mes fesses, ce monsieur y allait au « Moi,je », comme les vaillants poilus de Verdun montaient en ligne. Vanité au canon, ivre de soi, il chargeait dans la tourmente de la fripe. Sonne, petit clairon !

Bien qu'il fût encore jeune, la ganache se profilait en lui, comme le squelette sous la décharnance du vieillard.

Je l'imaginais, dix ou quinze ans plus tard, avec ses décorations, ses titres, ses maladies, ses présidences. Et alors s'amorcerait le gâtisme, en filigrane. On pouvait franchir son existence en trois enjambées du cerveau. Je le voyais à la fois vieillard et petit garçon, fidèle de bout en bout à son individu grâce à sa sottise congénitale, portant le sceau du con en sautoir, une main à la hanche, une autre à la bibite, dans l'attitude du « Pisseur Debout » immortalisé par Rodin, ou par son beau-frère, je ne sais plus.

Me voyant loucher sur une vitrine qui recelait quatre forts volumes reliés en peau de je ne voyais pas quoi, et armés de coins en cuivre et d'un fermoir de même métal, comme le sont certaines bibles anciennes, il s'arrêta de parler, donc de déconner, pour suivre mon regard.

- Vous admirez ma collection ? chuchota-t-il comme un qui va jouir et qui demande à la dame de « la tenir un peu plus haut ».

- Collection ? fis-je.

Il ne retint de ma réplique que le point d'interrogation qui la terminait.

- Moi, je vais vous dire...

Des yeux, je lui indiquai qu'il avait devant lui un auditeur attentif.

Alors il se leva, dégagea d'un fort trousseau de clés celle qui ouvrait la vitrine, y prit le volume numéroté 1 et le déposa devant moi sur le cuir de son bureau.

Sa dextre restait appliquée sur l'ouvrage par trois de ses doigts mis en formation de trépied.

Ce geste signifiait que des explications préliminaires m'étaient nécessaires avant que j'ouvrisse l'ouvrage, lequel, vu de près, ressemblait davantage à un album qu'à un livre.

- Moi, je suis collectionneur dans l'âme, prologuat-il. Jeune, c'étaient les timbres, plus tard les estampes japonaises, puis les bagues de cigares. Mais ma véritable vocation, la voilà.

- Et c'est ? haletai-je, en torchant de mon coude le filet de bave sécrété par ma curiosité.

- Les poignées de main, révéla mon terlocuteur.

Il libéra l'album, poussa la complaisance jusqu'à faire jouer le fermoir. Puis il se retira d'un demi-pas afin de me laisser les coudées franches.

Le cœur battant à tout rompre, comme l'a écrit bellement l'abbé Soury dans son livre de jouvence, je soulevis la couverture opulente, maroquinée, chagrinée, tout ça, dorée à la feuille d'or qui ne se ramasse pas à la pelle ; ensuite ce fut au tour de la page de garde qui meurt mais ne se rend pas compte. Celle du faux titre se présenta. Un seul mot. Beau, puissant, laconique : Collection. 

Je passais à la page de titre. Elle indiquait ceci : Collection de poignées de mains rassemblée par Paul-Adrien Lesbrouf.

J'étais prêt à affronter le vif du sujet.

Des photographies de format 13 x 18 se succédaient dans l'album, à raison d'une par page. Toutes représentaient la main de Paul-Adrien Lesbrouf (reconnaissable au camée monté en chevalière de son auriculaire) pressant une autre main. Ces dextres (pour la plupart, car j'enregistrai quatre ou cinq gauchers) étaient presque grandeur nature. On ne voyait rien, rigoureusement rien, de leurs usagers, car elles se détachaient sur un fond noir, très artistique.

- Vous avez devant vous la plus belle collection de poignées de mains d'Europe, m'avertit Lesbrouf.

Ses paupières inférieures s'embuirent. De mon côté, je m’efforçais de réprimer ce tremblement qui vous empare immédiatement lorsque vous êtes confronté au grandiose.

Au-dessous de chaque photo, un carton doré, imprimé en noir, indiquait le propriétaire de la main qui s'abandonnait dans celle de Paul-Adrien.

Illustre nomenclature. Les noms les plus réputés se succédaient : acteurs célèbres, hommes politiques de pointe, écrivains en renom, médecins fameux, gangsters notoires, soldats glorieux, sportifs de haut niveau, tout ce qui avait atteint la gloire avait eu, semble-t-il, à cœur de presser la main de Paul-Adrien Lesbrouf : Bardot, Giscard, Picasso, le maréchal Juin,  Saint-Janvier, Nicole Avril, Pierre Juillet, Colette Mars, le docteur Schweitzer, de Gaulle, le pape Jean XXIII, Patrick Sébastien, Louison Bobet, le père Lustucru, François Mitterrand, les frères Jacques (la poignée de main était quintuple), Yvette Horner, César, Jean-François Revel, le professeur Schwartzenberg, Michèle Morgan, Bernard Hinault, le R.P. Bruckberger, Georges Marchais, Mgr Lustiger, Zavatta, la reine Fabiola, le général Franco, Françoise Xénakis, le nain Piéral, Jacques Mesrine, Jean-Pierre Rives, Jacques Chazot, Eugénie Grandet, Bernard Pivot, le comte de Paris, Alfred Sauvy, la Vénus de Milo, Dalida (sans son), Gaston Defferre (à l'époque où il ne lui manqua que 98 % des suffrages pour devenir président de la République), Tintin, la mère Denis, le maire de Lille, Sempé, André Maurois (de l'Académie française), Yves Simon, toi, lui, eux, d'autres.

Les albums se suivaient. Mon bras s'étant engourdi, Lesbrouf m'en tournait les pages. J'admirais ces mains dans la sienne, ces phalanges, ces ongles. Il y en avait de carrés, d'ovales, de pointus, de ronds, de rongés, de bordés de deuil.

C'était beau, fourmillant, infini, dégueulasse.

Il me produisit, pour conclure, les deux « clous » de sa collection, serrés à part, dans des pochettes de maroquin : une poignée de main de Napoléon Ier et une poignée de pied de Khrouchtchev.

Rêveur, j'opinai.

- Êtes-vous certain de l'authenticité de ces documents, monsieur Lesbrouf ? lui demande-je, sachant que j'allais le faire bondir.

Je n'eus pas droit à un « bond », mais à un triple saut

périlleux en arrière.

- Comment osez-vous me poser une telle question ! tonitrua mon hôte. N'est-ce pas chaque fois la main que voilà qui se trouve dans celle de la célébrité ?

- Si fait, alors je me demande si vous n'auriez pas commis quelques erreurs de classement. J'ai eu le privilège d'assister à des concerts de Yehudi Menuhin et je n'ai jamais remarqué qu'il lui manquât le médius et l'annulaire de la main droite ; de même, je me flatte de parfaitement connaître la grande Michèle Morgan et je vous jure qu'elle n'a pas de gros doigts aux ongles ébréchés, recouverts de poils noirs frisés.

Il me toisa en se retenant de me traiter de sous-merde, mais ses yeux me le disaient avec tant de force qu'ils en devinrent chiasseux (et non pas chassieux).

Sans piper, il remisa la fabuleuse collection dans la vitrine, puis verrouilla celle-ci à triple ou quadruple tour.

Je me devais de faire noisette (ou amande) honorable.

- Je dois me tromper, dis-je.

- Un peu, mon neveu ! riposta familièrement Lesbrouf.

- Puis-je vous demander pourquoi vous avez fait photographier les mains en gros plan et n'avez jamais demandé des plans d'ensemble de ces instants historiques? Ainsi, vous auriez eu les visages, par la même occasion ?

Son mépris lui regicla aussi sec par tous les pores.

- Qu'est-ce qui est primordial dans une collection de poignées de mains ? Les mains, non ? Ou je me goure ?

Il allait devenir trivial.

Soucieux de ne pas participer à cette déchéance, je battis en tu sais quoi ? Retraite !

- J'ai été honoré de votre confiance, monsieur Lesbrouf. Maintenant, entrons de plain-pied (après toutes ces mains fabuleuses) dans le vif du sujet.

Il opina. Se rassit (bien qu'il le fût déjà un pneu) et allongea ses belles paluches presseuses d'autres sur le cuir de son... sous-main.

- Allons-y ! fit-il avec jubilation.

Il se recueillit, signe évident qu'il allait parler de lui. Il le fit.

- Curieuse famille que la nôtre, attaque-t-il; mon grand-père était bagnard, mon père député, et je suis devenu un des rois du prêt-à-porter.

- La progression s'inscrit dans une belle tradition, complimente-je.

- J'ai quatre magasins à Paris, un à Lyon, un autre à Marseille, et je compte en ouvrir un à Genève avant la fin de l'année.

- Vous brûlez les étapes, monsieur Lesbrouf.

- C'est comme ça qu'on devient Maillot Jaune.

J'acquiesce. Puis attends la suite, bien que je la connaisse, mais racontée par lui elle promet d'avoir un certain jus.

- Mes affaires marchent le feu de Dieu. J'ai démarré avec ma femme et ma belle-sœur dans une mansarde du Sentier. Je créais toute la nuit, ces dames cousaient, le jour, j'allais livrer. Pendant des années je n'ai dormi que quatre heures sur vingt-quatre et ne me suis nourri que de hot dogs. J'ai bu davantage de café que Balzac.

Toujours pressé, je baisais des putes en courant afin de ne pas distraire mon épouse qui cousait, cousait, cousait...

- Votre abnégation confine à l'héroïsme.

- Première boutique : un trou à rats repeint par moi. Le succès, d'emblée. Je m'agrandis, j'engage des cousettes, des vendeuses... Ma femme cesse de coudre pour surveiller.

- Là, vous trouvez le temps de l'honorer ?

- Deux enfants.

- Compliments.

- Pas de quoi : l'un est coiffeur pour dames, l'autre est pédé également. Nous n'aurions jamais dû les laisser jouer avec nos robes. Mais passons... Mon affaire continue de croître. Le style Lesbrouf s'impose. On me copie.

- La gloire !

- La gloire, c'est à la banque que ça se passe, mon vieux. Je ne ressens pas le fait d'être plagié comme un honneur, mais comme un vol. Je hais les Japonais ! Vous n'êtes pas japonais, j'espère ?

- J'ai eu la jaunisse en étant petit, mais là se sont arrêtées mes velléités.

- Bravo ! Ces gens-là, vous voulez que je vous dise ?

Je n'y tenais pas spécialement, mais il me le dit néanmoins.

- Ils nous piquent tout : Nikon, Nikon ! Clic-Clac, merci Kodak ! Ils ont photographié chaque centimètre carré de la planète. Il n'existe pas un poil de cul du monde occidental qu'ils n'aient dans leurs fichiers. Et imbattables sur les prix, les petits salauds ! Vous leur commandez n'importe quoi : des préservatifs, la tour Eiffel, la tiare pontificale, ils vous l'exécutent à la moitié de notre prix de revient. Des abeilles ! Ils s'emmerdent tellement dans leur archipel de mes fesses ! Boulot, boulot. Des vacances une fois par vie. Des appartements de vingt-cinq mètres carrés. Et en guise de bouffement, une poignée de poissons sèches, comme aux otaries. Lois syndicales ? Fume ! Et pas de l'opium.

Vous voulez que je vous dise ?

Je continuais à ne pas y tenir, mais il outrepassait gaillardement.

- Hiroshima ? Nagasaki ? Des gâteries ! Une pluie de roses ! Ces Américains sont des timorés, malgré leur grande gueule! Fallait y aller, nom de Dieu! Leurs ancêtres, eux, oui, d'accord, ils « en » avaient. Vous avez vu les Indiens? Balayés, exterminés, dératisés ! Fini ! A plus ! Deux ou trois pour mettre en vitrine ou dans des ouesternes : Œil de Faucon ! Il est borgne, le faucon, et le lynx aussi !

Il sorti une bouteille de whisky de son tiroir du bas, buva une lampée, rôtit, remisât le flacon.

Il restât un moment songeur, laissant se déposer sa haine au fond de sa conscience, au risque de l'entartrer.

Ensuite, il s'ébroua.

- Bon, on continue. Donc, je vous disais que Lesbrouf est sur orbite. Tout baigne pour lui. Il réussit tellement bien que, dans la fripe, on le croit juif. On se dit : « C'est pas possible, un goye, réussir à ce point. Il doit s'appeler Lesbroufsky. » Y en a même qui m'interrogent. Je souris. Je réponds rien. Simplement, je leur dis « sale homme » avant de partir. Je crois que ça veut dire bonjour, mais c'est tout ce que je sais de leur patois.

Il rit.

- Et voilà-t-il pas, au plus fort de ma gloire, il y a trois semaines, dans ma boutique de Saint-Germain-des-Prés... Oh! merde! Rien que d'évoquer la chose!

Une bonne femme passe dans une des cabines d'essayage avec une brassée de hardes. Elle s'attarde. La vendeuse qui fait plusieurs clientes à la fois, vient aux nouvelles. Elle coulisse le rideau. La dame est morte.

On lui a enquillé un poinçon de cordonnier dans le cervelet, via la nuque! Personne ne s'est aperçu de quelque chose : pas vu, pas pris ! Ce suif, dans la presse !

Vous les connaissez ces charognards de journalistes ?

Cinq colonnes à la une ! Pas moins ! Même Le Monde y a consacré six lignes. Je les hais. Après les Japonais y a eux ! Bon. Enquête ? Zéro ! Ça remue, ça ménage. Mes couilles ! Les flics, vous voulez que je vous dise ?

- Non ! fais-je péremptoirement, je sais.

Il se calme.

- Alors, passons. La semaine d'après, c'est le tour de ma boutique des Grands Boulevards ! Même scénario. Une petite dame... Mignonne d'après les photos. La cabine d'essayage. Le coup de poinçon dans la nuque.

Cette fois, c'est le cri ! Le tueur des magasins Lesbrouf !

Je faisais le plein, à présent je fais le vide. Chute du chiffre? Quarante-cinq pour cent ! Et puis, hier...

Troisième meurtre ! Dans ma boutique des Champs-Elysées. Cette fois il s'agit d'une de mes vendeuses : Doroty ! La petite chérie ramassait des frusques laissées par une connasse dans la cabine. Le poinçon ! Et pourtant j'avais engagé un vigile pour chacun de mes magasins. Ce con : rien à signaler. Fumier !

Il se lève, s'arrête devant sa collection de poignées de mains. La vue des albums le réconforte. L'homme a besoin d'humbles bouées pour surnager.

Lesbrouf respire, vient à moi.

- C'est moi qu'on vise, d'accord ?

- Peut-être, admets-je, mais ce sont les autres qui meurent.

- Les autres et mon chiffre d'affaires ! Trois assassinats dans la chaîne Lesbrouf ! Pour remonter ça : dur, dur ! un ça va, mais trois salut les dégâts. Et ça n'est peut-être pas terminé. La concurrence, vieux ! Enquêtez du côté des concurrents ! Je les empêche de dormir ! Ils doivent se frotter les mains, ces veaux.

Un court instant, j'essayai d'imaginer un veau en train de faire ce qu'il disait, mais je suis trop cartésien et l'image dérapa tout de suite.

- Nos malheurs et nos insuccès aident ceux qui nous jalousent à nous pardonner notre réussite, philosophe-je.

Il eut un barrissement d'escargot jouant à l'éléphant.

- Mais je les encule, moi, ceux qui me jalousent, mon vieux. Je voudrais les faire crever de dépit, au soleil, la gueule ouverte.

Du moment qu'il concevait les choses ainsi, nous n'étions plus sur la même longueur d'onde. Du moins, plus exactement.

- Il doit bien y avoir un dénominateur commun, réfléchis-je.

- Comment cela, un dénominateur commun, vieux ?

Il commençait à me briser les roustons avec sa familiarité.

- Soyez gentil, monsieur Lesbrouf, cessez de m'appeler « vieux », sinon je vais être amené à vous intituler « Ducon » et ça perturbera nos rapports. Je suis commissaire. Ceux qui le savent m'appellent en général « monsieur le commissaire ». Mais je vous fais grâce du monsieur, n'étant ni frère du roi, ni de l'Académie française.

Il y eut un silence au cours duquel un ange passa à tire-d'ailes en nous adressant un bras d'honneur. Je crois même que c'était un archange car il avait du doré sur ses plumes. Nous le regardâmes s'éloigner.

- Par dénominateur commun, j'entends ceci, monsieur Lesbrouf : trois meurtres dans trois de vos quatre boutiques parisiennes. A priori, le dénominateur commun aux trois, ce serait vous. Mais en réalité, c'est l'assassin. Y a-t-il une personne de votre entreprise qui se soit trouvée les trois fois sur les lieux du meurtre ?

Mes confrères, dont j'ai lu les rapports, n'ont rien relevé à ce propos. Peut-être que vous serez, vous, en mesure de me dire si une vendeuse, un livreur, un étalagiste ou je ne sais qui s'est rendu dans chacune des boutiques au moment où s'y sont perpétrés ces crimes.

Il secoue la tête.

- Non. La question m'a déjà été posée.

- Eh bien, ça nous amène à croire que le « poinçonneur » vient de l'extérieur.

- Vous avez trouvé ça tout seul, monsieur le commissaire ? ricane-t-il.

Tu sais que je l'emplâtrerais facile, ce marchand de chiffons ? Il me court. Oh ! la la. ce qu'il me court ! J'en prends la tremblote. Je parkinsonne des antérieurs.

- Par quoi comptez-vous commencer ? il demande.

- Par le commencement. Il vous reste un quatrième magasin où rien ne s'est encore produit. Je vais l'équiper.

- C'est-à-dire ?

- Y placer du monde à moi pour veiller au grain.

 

La quatrième boutique Lesbrouf se situe dans le quartier des Halles. C'est la plus grande de toutes. Une musique infernale y sévit. Je sais pas ce qu'ils ont à mettre des disques à bouillir, dans les magasins, de nos jours ! Peut-être pour pas que le client s'entende penser.

Il a la tronche envacarmée, ça le sonne. Il titube, pige plus rien à rien, achète... Une autre boutique le capte, toute proche. Rebelote! L'hyper-gueulance! Ils n'ont plus d'oreilles. Leur cerveau est une éponge gonflée de sons. Et quand ils déambulent, ils coiffent un casque à déconne, crainte d'être en manque.

Alors donc, chez mister Lesbrouf, le célèbre chiftirer, bien connu pour sa prodigieuse collection de poignées de mains, ça meugle, vocifère, stride, couine, grince, batterise, à t'en faire saigner les portugaises. Non content, y a des lumières clignotantes, des néons en délire : rouge, vert, bleu, jaune. Tchlag, tchlag ! Plein les châsses ! Ça éclate, ça baisse d'intensité, ça s'agrandit, se rapetisse, se mêle, se brouille. Pour vivre dans cet univers psychobordélique : son et lumière, faut avoir une insensibilité de poisson. Je vois qu'une tortue de mer pour pouvoir supporter, et même, je suis certain qu'elle en crèverait, la pauvre bête.

Campée dans la béante entrée, une ogresse rousse, énorme, mafflue, peinturlurée, avec un ventre hébergeur de quintuplés obèses, du bleu moustache au-dessus du rouge à lèvre plus dégoulinant qu'un accouchement de vache. Voix pour marché à la criée. La personne beugle :

- Allons, méfiâmes ! V'nez vous rend' compte d'à quel point on est à lavement-garde d'la mode. C'est la caserne d'Ali Baba, ici. Entrez, j'tez un coup d'œil ? 

Mais les pratiques éventuelles se défilent. Pas bonnardes pour venir se faire planter, les élégantes. Dis, merci bien, ils ont leur répute, les salons d'essayage du tri-à-porter Lesbrouf. Ça dérouille pas fort. Y a juste, de temps à autre, des étrangères qui sont pas d'ici, pour hasarder leur viande. Des Belgeuses, des dames rosbifs et surtout des Chleuses vachasses, tifs coupés court, roses comme leur charcutaille... Bon, elles viennent voir de près les schönen robes von Paris, devenir parigotes à leur tour quand elles rentreront au bercail. S'attifer royal pour l'époque sanglière de leur porchaison. 

Je m'annonce au bras dessus, bras dessous avec Maud, une tard venue dans ma vie sentimentale.

Exquise de partout, racée, intelligente, plus cultivée que la Beauce et la Brie réunies, belle à faire dérailler les fermetures éclair des braguettes, mais extra-farouche pour la question du radada. Fille de général, tu comprends ? De l'éducation, b.c.b.g. La galoche princière, la caresse mammaire, O.K., elle est partante. Seulement pour ce qui est du petit crépu, mât cache bonne eau ! Sors ta main de là, mon lapin ! Do not masturb /Le frifri à mam'zelle reste sur ses positions. Quinze jours que je la charge à outrance, miss Maud.' Zob.' si je puis dire. Obligé de réprimer, l'Antonio. J'ai les tambours de freins incandescents, à force de me la remettre dans la soutane.

Bon, alors je l'amène chez Lesbrouf, comme quoi le roi du prêt-à-porter est un ami et que ça me ferait plaisir de lui offrir quelques hardes printanières, Maud, si elle me permet.

Les gonzesses, ce genre de truc, il est rare qu'elles te le refusent, farouches ou pas. Bon, alors nous voilà dans la boutique. A la caisse, se trouve un vieux nœud coulant, grisâtre, consternant. T'as reconnu Pinuche, tout comme tu as subodoré Béru dans la dame rousse.

Te dire si mon dispositif est en place. Et il est parachevé par l'installation fabuleusement discrète d'un circuit vidéo dont les caméras ont été habilement planquées par Mathias dans les cabines d'essayage. L'écran de contrôle se trouve sous la caisse enregistreuse, si bien que l'ami Pinasse ne perd pas une miette de ce qui se passe dans ces locaux exigus.

- Choisissez, choisissez, ma douce amie, engage-je Maud.

Je veux bien qu'elle, son style, c'est plutôt Céline, ou Sonia Rykiel, mais enfin, bon, il est toujours agréable de choisir de nouvelles pelures « amusantes », surtout quand elles sont à l'oeil. Voilà ma friponne qui se lance sur le 38 comme un chien errant sur un gigot. 

Elle « sélectionne » des frusques assez choucardes, dans les tons pastel. Une jeune vendeuse aux cheveux violets et verts, habillée d'un pull à grosses mailles qui laisse calter ses nichons, et d'une jupette de cuir qui t'apprend tout ce que son Jules doit savoir à propos de son cul, chaussée de bottes montantes, drive ma future conquête (j'espère) à l'un des salons.

Fissa je rejoins la vieille Pinaude à sa caisse ; tous les trois (car le Gros se la radine aussi), on visionne, sur l'écran, le décarpillage de la môme. Alors là, crois-moi, c'est pas du toc! La petite Maud, ses loloches se redressent tellement que pour les faire pendre elle devrait marcher sur les mains. J'adore ses épaules, sa chute de reins, ses cuisses, sa délicieuse culotte fumée bordée de dentelle rose.

L'admiration nous assèche les muqueuses.

- Un peu maigrichonne, verdicte le Mastar, mais facile à manier d'une main. C'est d'la gerce qu'tu fais asseoir sur mister Popaul et qu'tu manœuv' comme un godet à dés.

Maud essaie les fringues, prend des attitudes devant le miroir. Comme c'est gracieux. Tu dirais une colombe sur un toit, en train de lisser ses plumes.

Mais voici d'autres clientes.

La « patronne » rousse largue à regret son poste de délectation pour assister la vendeuse en technicolor.

Trois femmes. Des Françaises. Des potesses. Un peu pompettes : les trois éméchées (je l'avais jamais faite au féminin). Elles viennent de claper ensemble. Un porto au départ, une boutanche de blanc, un Cointreau pour finir, manière de marquer le dégagement, ça suffit pour qu'elles en aient un petit coup dans l'aileron.

Elles montent en ligne sur les guenilles. Elles, la quarantaine les oriente vers le rayon du 44-46. Tu dirais des perruches. Chacune veut « découvrir » mieux que les deux autres. Elles commentent à haute voix. Ça radine des grandes banlieues, y a de l'accordéon dans leurs replis.

Elles sont d'une aimable vulgarité; se traitent de « voyouses », causent de leurs Jules qui harderont pis que des cerfs en les découvrant dans ces atours fendus de partout. Elles oublient leurs jambons, leur bide en voie de développement, la cellulite qui les gaufre.

- Me permettez-t-il de vous aider, mes très belles ? s'inquiète la Grosse Béni, minaudière en diable. Un p'tit conseil, c'est à l’œil. 

Et le voilà qui oublie son travesti pour chambrer les princesses périphériques à tout berzingue. Il leur fait tout un papier sur les guenilles à Lesbrouf, comme quoi elles sont suggestives et font chanter les miches et les loloches. Les matous raclent les murs de leurs ongles quand ils voient débouler des nanas fringuées par lui.

C'est la grosse émeute dans le quartier. Il emballe sec ; leur charge les brandillons de robes et de tailleurs : qu'elles essayassent donc, ces chéries. Juste pour dire.

Pour se rendre compte du jus qu'elles jetteront dans ces loques canailles.

Elles pâment. Se laissent faire. Occupent les trois cabines disponibles. Sur l'écran, ça devient le tout grand festival ! Son et lumière sur l'Acropole ! Tu sais plus où balader tes châsses. Y a du nichemard à en remplir des lessiveuses, du dargif pour troussées soudardes.

Pinaud mate en salivant. Son mégot trembille au bord de ses lèvres craquelées. Quant à Béru, lui (je devrais dire « elle »), il s'en paie comme un follingue. Le côté : « Je pourrais-je-t-il vous aider, ma p'tite dame ? Si vous permettrez que j'agrafasse ces babioles av'c mes doigts de fée dont j'ai l'espérience... ». Et il y va à la pelote, cézigue-pâte.

- Ça vous serrerait-il pas un chouïa, icigo, ma poule ? Vers l'bassin ? Et laguche, dans les régions des roploplos ?

Sa paluche gourmande arpente la géographie de la plus dodue.

- Hé, dites, escusez ! V's'êtes carrossée comm' une déesse, des seins pareils, essepté ma crémière et la princesse Margaret, j'ai jamais vu les mêmes ! Dites, av'c des flotteurs comme ça, vous craindez pas d'vous noyer ! Dieu d'Dieu, vous permettassez qu'j'palpe, juste pour m'assurer qu'c'est pas du fractice. Charogne ! et les bouts, dites ! Plus larges qu'l'starter d'ma bagnole ! Y vous allume aux loloches, vot' mec? Y vous fait les bisous mouillés su' les fraises de printemps ? Non ? Le con ! Moi qui n'suis qu'une faib' dame, j't' vous gloutonnerais la laitance comme un goulu, ma chérie, que vous n'saureriez plus si c'est du lard ou du cochon... C'chemisier est trop juste. Enlevez-le que j'm'assure d'la taille qu'y va falloir.

Subjuguée, la personne accorte se dénude le bustier. L'Alexandre-Benoît pousse un hennissement. Sa main s'avance. Il caresse.

- Moui, moui, j'voye ! balbutie-t-il. Du temps qu'on y est, faudrait qu'on vérifiasse la jupe aussi, elle coince au niveau d'la malle arrière. Vous risquez d'éclater comme une châtaigne en vous s'assoirant.

Dès lors, l'intéressée n'est plus vêtue que de son slip et de son impudeur. Béru gémit des naseaux.

- De toute beauté, murmure-t-il. Avec un cul pareil, vous pouvez circuler la tête haute! Pisqu'on cause en camarades, v'voudriez-t-il pas m'enl'ver c'te culotte qui rime à rien ? Juste avoir l'idée d'l'ensemb'.

La dame hésite, très peu, puis enjambe son ultime rempart.

Mon pote ne parle plus. Il hoche la tête. Des larmes lui viennent jusqu'au bord des cils inférieurs. De ses deux mains expressives, il fait signe à la personne de se mettre à profit. Elle adopte passivement l'attitude d'un gymnaste se préparant à toucher alternativement l'extrémité de ses pieds. Sa Majesté n'y tient plus.

- Écoutez, chuchote-t-il, faut que je vais vous faire une confidence : j'sus pas moi, j'sus mon frère. Je remplace ma sœur jumeaude qui s'est tirée av'c un prince arabe. Mais motus vivendi, hein? Le taulier qu'est un vieux birbe, comme v's'avez pu le contester, s'est aperçu de rien. Tout ça pour v's'espliquer pourquoi j'm'en ressens pour vous, ma gosse. Si c'tait un effectif d'vot' bonté, vérifiez d'touchu l'émoi du bonhomme. 

Il ramasse d'autor la dextre de sa cliente pour la piloter jusqu'à ses intimités. L'aimable banlieusarde n'en croit pas ses phalanges. Elle se dit qu'il s'agit d'un moignon ; qu'impossible autrement. Pendant ce temps, de nouvelles clientes se pointent ; ça jaspine le néerlandais, et puis y a des Japonaises, et encore un couple de la Lozère. C'est le big rush sur les chiffons. Les cabines sont toujours occupées par ma jolie Maud et par les viragos de la Grande Ceinture. Les potesses s'interpellent (à gâteaux) d'une cabine l'autre : « Tu trouves ton bonheur, Ginette ? »

La Ginette, entreprise par le Mastar déchaîné, le trouve, en effet. Béru lui a dégagé sa féroce rapière et lui pratique une séance épique dans le style L'Attaque de Fort Apache. Il a la perruque de traviole, la jupaille parapluie retroussé. Le rideau assurant l'isolement bouge comme un sac empli de serpents. La dadame clame sans retenue.

- T'as coincé la fermeture Eclair ? s'inquiètent ses copines.

Comme elle répond que par des « Ah ! Aeeee ! Arrrrh ! Aouiiii », l'une des aminches va aux nouvelles !

Sa sidérance, mon vieux Ernest, quand elle visionne le tableautin! Elle doute de ses sens. Cette espèce de centaure burlesque la terrifie. Elle en oublie de rabattre le rideau. Pour lors, les Japonouilles se rincent l’œil, malgré qu'il soit bridé. Y a attroupement. Commentaires dans la langue du petit Mikado qui entretient l'amitié. Elles croivent que ça fait partie du prêt-à-porter parisien, cette méthode, les Fleurs de Lotus. Chez elles, on fait jaune et abstinence. La Ginette, elle, rompt les amarres et part en Chantilly. Les Hollandaises applaudissent. Le gonzier de la Lozère veut coucher Bobonne dans le muguet, pour lors, son système neurovégétatif instantanément perturbé. La grosse confusion. Finaud dégouline des labiales comme une vieille limace. On vit dans l'exceptionnel, le sidérant. 

Toujours, avec Bérurier ! T'as remarqué ?

Celui-ci met fin à ses fantasmes d'une secousse arrière. Le rideau de sa robe tombe sur la fin du spectacle alors que Popaul, la vedette, était en train de saluer.

- Circulez, y a pu rien à voir ! dit-il. C'te p'tite maâme a eu des vapeurs. J'y ai fait un peu d'respirance articielle et l'tour est joué. Qu'est-ce ces dames ont-elles choisi ? L'p'tit imprimé dans les verts ? Non ? L'ch'misier en véritable polyester imitation, alors ?

Il a rajusté sa perruque, ses atours. Repris la situation en main. L'épisode est en cours d'oubli. Le Gros ne s'attarde jamais sur ses coups de reins. C'est à cet instant qu'un grand cri retentit : aigu, japonais. Poussé par une Tokyote au corps modelé comme un poste de télévision.

Tu sais quoi ? La petite vendeuse aux cheveux violets et verts est allongée derrière un porte-fringues à roulettes, un poinçon planté dans sa nuque.

 

Savon blanc, savon noir. Savon de Marseille. Savon en poudre, savon liquide... Tout ça n'est rien, comparé à celui que je reçois !

Le gonzier dépêché par l’Élysée est jeune, sévère, implacable.

Il a pris appui des deux poings sur le bord de mon bureau. Son beau regard fumelard me darde à s'en faire éclater la cornée. Il porte un blazer noir, une chemise blanche, une cravate grise. Il fait énarque.

Il articule bien, rien laisser dans le doute :

- M. le président de la République est ul-cé-ré.

Votre comportement est in-qua-li-fiable. Vous déshonorez toute la police française ! Il exige votre démission immédiate, ainsi que celle de vos deux collaborateurs.

Ce, sans préjudice des poursuites qui s'ensuivront. Me fais-je bien comprendre ?

- Parfaitement bien, réponds-je, vous avez dû suivre des cours de diction.

Il bondit.

- De l'esprit ? aboie-t-il.

- A revendre ! admets-je.

Son masque se fait cireux. Dans ses yeux, la mort passe lentement, en sifflotant. J'y lis les vœux néfastes qu'il forme pour moi. Crois-moi ou va te commander un godemiché à ressort, chérie, mais ça me flanque la rifouille. Je lui joue le Pays du fou rire avec tant de parfaite tranquillité qu'il me fuit, impressionné.

- Vous devrez avoir vidé les lieux dès ce soir ! annonce-t-il.

- D'ici quinze minutes, ce sera chose faite, je lui assure.

Il s'en va. Le bigophone sonne. J'hésite à décrocher.

Puis, je. Une source s'écoule alors dans mes feuilles.

La voix de Marie-Marie ! Des mois sans l'entendre. Emoi.

Tombe à pic. A cœur ! Allégresse.

Toute contrariété bannie.

- C'est toi, ma poule ! j'écrie. C'est toi ! Elle soupire.

- Ta poule vient t'annoncer son prochain mariage.

Douche glacée ! Le parachute ne s'ouvre pas. Mon ventral ?

Oublié au vestiaire. Dégringolade de l'âme. Mon cœur porc-épique.

Salope !

- Tu vas te marier ?

- Fallait bien que ça arrive un jour, non ? Je suis pour la pérennité de l'espèce, moi.

- Et il ressemble à quoi, le géniteur de tes futurs enfants ?

- Justement, je voudrais te le montrer.

- Pour quoi faire ? Je ne suis pas acheteur.

- J'aimerais ton avis.

- Quel avis pourrais-je te donner, petite garce ?

- Tu es jaloux ?

- J'en crève.

- Tant mieux. Oh ! mon Dieu, merci de ta franchise.

Tu pourrais crever en silence, me laisser à la perplexité de mon bonheur. Mais non : tu le veux complet. T'es grand, Antoine. T'es beau, t'es généreux.

- Je sais, Jean Paul Il parle d'ailleurs de ma prochaine canonisation. Cela dit, donne-moi des détails : il ressemble à quoi, il fait quoi, il pense quoi, le con étrange venu d'ailleurs qui se propose d'assumer ta descendance ?

- Devine.

- Un collègue à toi, of course ?

- Gagné.

- Prof de français au lycée où tu exerces ?

- De maths !

- Je savais bien que c'était un con ! Il est grand ?

- Non.

- Même pas ! Gauchuni, c'est certain ?

- Naturellement.

- Tu penses, il allait pas rater ça ! Et au niveau de l'amour  ?

- Eh bien ?

- Ceinture noire ou ceinture de flanelle ?

- On verra, mais j'ai bon espoir.

- Parce qu'il n'y a encore rien de fait ?

- C'est en cours.

- Ah, bon ! Il baise à tempérament, comme il paie les traites de son aspirateur ? Alors, c'est qu'il n'a pas de tempérament.

- Puis-je t'objecter que ce n'est pas ton problème, Antoine ?

- Tu peux. D'où vient que ton tonton ne m'ait rien dit ?

- Il a une bonne raison à cela : il n'est pas encore au courant.

- Chic : j'ai la primeur de la nouvelle.

- Normal.

- Pourquoi ?

- Peut-être parce que je suis honnête. Un silence. Vertige. Amertume.

Houx squelette amer ? H, i, dans un coin. Dix « i », caisse des pêches.

Le tremblement de terre en Italie vient de faire trois morts.

On « fait » des morts.

Marie-Marie vient de me faire malheureux.

On « fait » des malheureux. Ma faute.

J'avais qu'à. Les filles, tu ne peux pas les foutre au congélateur en attendant ton bon vouloir.

La vie, tu sais? T'es au courant? La vie ! Oh ! merde !

Dans le cul, la balayette, Antonio de mes chères deux.

Marie-Marie se marie et te voilà marri.

- Ne me reste plus qu'à te complimenter, ma poule.

Et à formuler une chiée de vœux. Bonne bourre! 

Bonnes vacances au clube ! Torche bien tes mouflets ; et, dans les premiers temps, t'inquiète pas s'ils font de la température, les chiares ont de la fièvre pour des riens.

- Antoine, je veux te le présenter, tu ne peux pas me refuser ça ! déclare la Musaraigne très calmement.

- Mais on va se dire quoi ? J'ai toujours été nul en maths !

- Ne t'inquiète pas, j'assumerai la conversation.

- Tu veux prendre ton pied, ma mignonne, en confrontant tes deux soupirants. Démontrer à l'un ce qu'il perd et à l'autre ce qu'il gagne ? Ou bien escomptes-tu un sursaut de ma part ? Le côté : plutôt t'épouser séance tenante que de te laisser entre les pattounes crayeuses de cet aligneur d'équations !

Elle ricane.

- Tu ne te prends pas pour la queue d'une poire, Antoine.

Je lui répondrais bien un truc d'à ma façon, mais je considère qu'elle est encore une jeune fille supposée et je réfrène.

- Bon, soupire-je, quand ?

- Quand es-tu libre, Antoine ?

- Je le suis totalement depuis cinq minutes, ainsi que ton admirable oncle et le père Pinuche. Nous venons d'être démissionnés à la suite d'un coup fourré signé Bérurier.

Elle récrie :

- Pas possible ?

- Tout est possible dans la carrière d'un fonctionnaire, petite fiancée de mon cœur.

- Qu'allez-vous faire ?

- Peut-être nous soûler un peu pour fêter ça. Mes deux zigotos l'ignorent encore.

- Tu veux qu'on dîne ensemble, Gaspard, toi et moi ?

- Parce qu'il se prénomme Gaspard ?

- Oui.

- Pauvre Gaspard ! D'accord : on dîne. C'est moi qui invite.

Mes chers coéquipiers apprennent notre limogeage avec philosophie. Tout a tellement changé dans la Poule qu'ils en ont plein les galoches, à force d'à force.

- Fallait que ça arrivasse, décrète Béru. Flanquer des archers comm' nous aut' à la lourde pour un pauv' coup de bitounette, ça t'dénote un état d'esprit.

- Y a pas que le coup de rapière, Gros. Mais le fait que, conjointement, on trucidait la petite vendeuse en notre présence, j'admets que ça la fout mal. Nous sommes la risée de toute la France. T'as lu les titres des baveux, ce morninge ?

Il hausse ses redoutables mécaniques.

- Les baveux, tout l'monde s'en torche ! T'attends un seul jour et c'est ton trou du cul qui les lit !

Pinuche bâille et, pour marquer l'importance de l'instant, décide d'allumer une cigarette. Il jette son mégot vieux de six mois, fouille dans son gilet de corps d'où il extrait un paquet de Gauloises tellement froissé qu'on pourrait le croire vide. Pourtant, une sèche y subsiste, qu'il déroule et lisse longuement.

- Je crois que je vais acheter un bureau de tabac dans le Loiret, murmure-t-il. J'en connais un qui fait bistrot et qui se trouve à vendre.

Alexandre-Benoît hoche la tête.

- D'en ce dont il me concerne, je pourrais aller reprend' la ferme à mes vieux qu'je donne à métayer ; mais Berthe est une personne de la ville qu'aurait du mal à se faire en brousse ; d'autant qu'on veut rester à promiscuité d'Marie-Marie !

Comme il prononce ce double prénom, le big bourdon me chope. Tout me choit sur la théière, to day : déshonneur, mise à pied, mariage de la Musaraigne, et quoi encore ?

- Bon, ramassons nos fringues, les gars, nos bricoles personnelles, et mettons la clé sous le paillasson. Je vous propose une chose : on se retrouve demain matin chez moi, disons à midi, pour une petite clape ; je vais prévenir Félicie, elle sera toute joyce. On fera le point de la situasse après que la nuit nous ait porté conseil.

Ils opinent.

Malgré leurs airs courageux, je les sens vachement délabrés du mental, les Laurel et Hardy de la maison Pébroque. Tout glandeux, comme des trimardeurs débarqués à coups de latte dans les noix du train dans lequel ils se planquaient.

C'est amer, tout ça... Si brusque. Enfin, on existe encore, faut pas trop en demander.

M'man est avec Conchita, notre soubrette espanche, dans la buanderie, au fond du jardin. C'est jour de lessive. L'essoreuse est en rideau, et le technicien ne passe pas malgré les suppliques.

Je regarde ma Félicie, si active. Pas un geste de trop : tout est calme, précis. Elle a dû sentir ma présence car elle se retourne. Sourire de bonheur.

- Ah ! mon grand !

A son regard je pige qu'elle est au courant de mes sales embrouilles ; elle a lu les canards. Elle a les yeux bourrés d'inquiétude.

- Ça va, Antoine ?

- Au poil, m'man. Je suis un homme libre !

Deux mots pour lui raconter. Elle a beau compatir, je sens que rien ne peut lui faire davantage plaisir que cette nouvelle. Son grand va enfin raccrocher son flingue à la patère du vestibule, cesser de risquer sa peau dans des aventures sans nom. On s'arrangera toujours pour vivre. Elle a du bien, ma vieille. C'est pas la fortune des Kennedy, mais en drivant l'osier convenablement, ça peut faire la rue Michel, comme on dit dans son bled.

- Tu as de la peine, Antoine ?

- Je suis mortifié, et pourtant soulagé, tu comprends cela ?

- Mortifié ! après tout ce que tu as entrepris et réussi jusqu'à ce jour !

On s'embrasse.

- Tu dînes ici ?

- Non : je sors avec Marie-Marie et son fiancé ; par contre, j'ai invité Pinaud et Béru demain à déjeuner.

Elle est devenue pâle, ma maman.

La nouvelle concernant la Musaraigne l'atteint plus fortement que celle de mon éviction de la police.

- La petite se marie !

- Ben oui, une fille, c'est fait pour ça.

Félicie secoue la tête.

- C'est bête, je m'étais toujours imaginé...

- Oui, je sais. Dans le fond, moi aussi, plus ou moins. Mais je reléguais cette idée dans un futur qui reculait sans cesse. Que veux-tu, ma chérie, en amour, je suis l'homme d'un jour, pas celui d'une vie. La seule femme de mon existence, ça restera toi.

La voilà qui se met à pleurer. Un vrai gros chagrin, avec des sanglots, des hoquets.

Éperdu, je la cramponne contre moi.

- Non, m'man, arrête, chiale pas. Elle n'est pas morte. On continuera de la voir. On deviendra copains avec son mari. Je serai le parrain de son premier. Y a pas que le mariage, merde, pour lier des êtres ; ce serait trop simpliste, trop con. Je l'ai connue petite fille... Tu te souviens comme elle était drôlette, avec ses tresses, ses taches de son, son impertinence ? Elle traitait son oncle de gros con si gentiment qu'il en rigolait le premier, Béru.

« Et puis elle a grandi. Et ç’a été intimidant. On a plaisanté. Nos relations sont devenues ambiguës. J'ai failli l'épouser, je lui ai même promis de le faire à plusieurs reprises. Mais je n'allais pas plus loin. Et maintenant, elle a décidé de ne plus attendre. Je me suis laissé forclore. Ne me reste plus qu'à prendre la chose du bon côté. Ne pas pleurer, à quoi bon ? C'est vivant, la vie. Ça va de l'avant. Malheur aux glandeurs, aux traînards. Bon, je vais aller m'attifer en prince charmant, histoire de lui donner des regrets. »

Je ris triste.

Félicie me saisit le bras à deux mains avec une force qu'elle ne m'avait jamais fait éprouver jusque-là.

- Mais, Antoine, voyons ! tu ne sais donc pas qu'elle t'aime ! Elle t'aime comme jamais une autre femme ne pourra t'aimer. Et elle t'aimera toujours. Tu représentes tout ce qu'elle a rêvé.

Cet amour immérité m'effraie. Rien de plus sinistres que de ne pas être digne des grâces qui pleuvent sur soi.

Je me sens tout rabougri, tout moche, tout mesquin, infiniment minable.

Bast. Un mauvais moment à passer. Et puis le temps reprendra le dessus : on peut lui faire confiance, à ce salaud !

 

FAIS PAS DE VAGUES, J'EN AI JUSQUE-LA !

 

Drôle d'instant.

Elle est déjà là, la môme, avec son mironton. Je le voyais pas commak ! Il est presque bedonnant, avec un crâne qui se déplume sur l'arrière. Le teint rose, l'air sûr de soi et dominateur. Des lunettes à monture dorée. Le regard pâle, un peu inquisiteur, façon K.G.B.

Présentations. Ravi-enchanté.

Mister Gaspard écluse une menthe à l'eau.

- Marie-Marie m'a beaucoup parlé de vous, assure-t-il.

Le ton un peu maussade. Poli, sans plus.

La Musaraigne est carrément très jolie. Fardée délicat, dans les roses pâles. Je lis un je ne sais quoi de désespéré mais aussi de déterminé dans sa prunelle.

- A quand la noce ? je questionne.

Le poseur d'équations a un sourire suffisant.

- Tout de suite après notre période probatoire.

- Qu'entendez-vous par là ?

La môme intervient quickly.

- Dès ce soir, nous allons vivre ensemble, ma valise est dans le coffre de ma voiture. Aux grandes vacances, nous verrons si la vie nous donne le feu vert.

Mon guignol joue à pincemi et pincemoi. Ce porcelet matheux qui chique les Don Juan ! Y a de quoi se la sectionner, se l'empaqueter et courir l'offrir à l'Association des Veuves des Marins perdus en mer.

Je questionne le couple en formation sur son boulot.

Et comment ça marche dans l'enseignement : ils ont des surdoués au lycée ? De la drogue ? La masturbation régresse-t-elle ? Tout ça... Passionnant.

Le gros paquet s'anime. Sentencieux. Il a ses idées sur tout. Bravo ! Moi j'en ai sur rien. Juste sur les cons et les salauds, ça me permet de faire le tour complet du problème. Qu'est-ce qui lui a pris d'organiser cette rencontre, la Pie-Borgne ? Un truc de gonzesse !

Je la visionne en essayant de l'imaginer, attelée avec ce gros fourbi. Les chiares, le quatre-pièces, la chaîne hi-fi. Joyeux Noël ! Lancé, le disciple de Pythagore en déroule à tout berzingue. Plus mèche de le stopper.

J'espère qu'elle le fera cocu sans trop tarder, Marie-Marie.

Dès qu'il s'arrête pour reprendre souffle, je me dresse.

- Mille pardons ! Un coup de fil à donner, j'ai failli oublier.

Je m'esbigne jusqu'au sous-sol. Dame Pipi consent à me fournir du papier à écrire (elle en a également). Je ponds alors le poulet suivant : Petite Conne,

Laisse quimper ton furoncle et viens me rejoindre : je t'attends sur le trottoir. Je vais te la faire vivre, moi, ta période probatoire.

J'hèle un chasseur et lui enjoins de porter ce délicat message à la jolie jeune fille brune au tailleur vert Nil, assise en compagnie d'un gus con à lunettes, près du comptoir.

Qu'ensuite, je m'évacue par une lourde latérale.

Viendra-t-elle ? Ou pas ?

Je vais compter jusqu'à soixante. Non, ça ne ferait qu'une minute. Disons jusqu'à cent quatre-vingts : le temps que Gaspard puisse se faire cuire un œuf.

Après quoi, je mallouserai et Marie-Marie connaîtra alors des délices infinies avec son estimable confrère.

J'en suis à vingt-quatre quand la voilà qui rabat, radieuse ; belle à faire chialer ton percepteur. Elle se jette contre moi, noue ses bras à mon cou, et alors, c'est la magistrale pelle éperdue, la grande boutférié vorace qui n'en finit pas.

Elle pleure en m'embrassant, la chérie. C'est superbement sublime. Unique !

- Où est ta bagnole ? je demande.

Merde, cette voix rauque que je me paie ! Tu croirais Marlène Dietrich !

Elle me désigne la rue d'en face. On y va. On se déplace sans parler, en se tenant par la main : très « Allons vers un avenir meilleur », affiche racoleuse pour assurances.

Parvenus devant sa R5, elle me tend les clés.

- Tiens, conduis !

Soumise, déjà. I am the big chief !

Bon, je m'installe au volant.

- Qu'est-ce qu'il a dit ?

- Rien, je suis partie sans le prévenir.

- Très bien. Tu savais que ça se passerait comme ça ?

- Je l'espérais, reconnaît-elle.

- Et si je ne t'avais pas écrit ce mot ?

- Alors, je serais partie avec lui.

- Sans l'aimer ?

- Qu'est-ce que ça pouvait bien foutre, lui ou un autre, dès l'instant où toi tu ne m'aimais pas ?

- C'est sérieux, je t'embarque, tu sais !

- J'y compte bien.

- Je t'embarque, mais je ne vais pas t'épouser. Du moins pas encore.

- M'en fous ! Même les curés ne se marient plus.

- Félicie va être heureuse, murmuré-je.

Et alors, à nouveau, le silence nous muselle jusqu'à Saint-Cloud. Je me demande si je pense. Oui : je pense que je ne pense à rien, et je ne me rappelle pas que ça se soit déjà produit.

Le temps est tout flasque, sans signification ; aussi suis-je ahuri de me retrouver devant notre pavillon de meulière.

Marie-Marie descend, je vais cueillir sa valdingue dans le coffiot, une imitation Vuitton.

Notre sonnette fait « greling-greling ». On s'avance côte à côte jusqu'au perron. La porte s'ouvre. M'man se pointe, transfigurée par la joie.

- Je le savais ! Je le savais ! s'écrie-t-elle.

Si tout le monde savait tout, merde, à quoi ça sert que Ducros il se décarcasse !

Nuit indicible.

Nuit de rêve !

Qui m'aurait dit que la plus belle noye de ma vie serait celle qui suivrait mon expulsion de la Rousse ?

Ah ! Seigneur, comme je Te reconnais bien là !

L'humiliation, le dénuement moral. Et puis, tout à trac, dans la foulée : l'apothéose !

O temps, suspends ton viol ! Autant pour les crosses !

Je connais le supra-tout !

Elle, dans mon lit. Toute vêtue, si chaste, plus du tout gouailleuse.

Transie d'émoi, noyée dans des flots d'amour, silencieuse et triomphante. Folle de bonheur. N'en croyant pas l'instant capiteux.

Moi, tout habillé également, agenouillé sur le sol moquetté, lui tenant les mains, parlant bas, parlant tendre dans la lumière jaune de ma lampe de chevet, ne m'interrompant que pour baiser ses lèvres fermes au goût de fruit sauvage. Enivré, l'Antoine, stupéfait d'avoir osé tant et tant différer ce moment incomparable ! Rétrospectivement affolé par la pensée que j'aurais pu passer outre, triste con que je fus.

Mais tout est bien. Nous sommes là, sous mon toit, dans ma chambre, sans frénésie sexuelle aucune. En partance pour les félicités. Nous avons le temps, la vie...

Surtout ne rien presser. Parler, se taire, s'embrasser, se caresser, se regarder, s'aimer religieusement. Le « reste » viendra ensuite, plus tard, en son temps.

« Cela » se fera à l'aube, ou bien demain, ou un autre jour, un autre mois, une autre année peut-être... Qu'importe ? 

A quelle heure m'allongé-je enfin à son côté sur le dessus de lit de cretonne ?

La lampe continue de briller. Je la sens à travers mon sommeil. Je tiens Marie-Marie contre moi, je la presse sur mon corps et sa chaleur m'enivre, son odeur m'étourdit. D'ultimes aveux bredouilles m'échappent.

Ils sont dolents. Transistor aux piles mourantes. Les perçoit-elle encore? Oui, sans doute, puisqu'un frémissement parcourt ses épaules.

Tout finit par basculer, mais mon subconscient continue de monter la garde ; il me renseigne, au plus fort des ténèbres ; sur ce qui vient de m'arriver, et qui m'arrive toujours, comme le sang coule en mes veines.

Et puis le matin. C'est elle qui s'éveille la première. Son remuage m'arrache. Je resserre ma pression. Nos bouches se retrouvent.

Au bout d'un temps, je coule une œillée à ma Cartier. 

Elle m'avoue neuf plombes moins des. Je me lève. Pas vaseux la moindre d'avoir dormi habillé.

- Je t'attends en bas pour le petit déj', lui chuchote-je.

Depuis le palier du premier, j'entends Félicie qui chantonne dans sa cuisine. Un vieux machin qui date de sa propre mère : Que ne t'ai-je connu au temps de ma jeunesse !

Je descends la rejoindre. Ça pue bon le croissant chaud et les brioches. Elle a envoyé Conchita en acheter une embardouflée. Des trucs plus sérieux commencent déjà à mijoter sur le fourneau. Ça va être gala pour mes potes, tout à l'heure.

Je m'approche d'elle et la prends par les épaules. On se regarde tendre, pas gênés du tout. C'est comme ça, tu comprends ? Ça devait être comme ça. Elle en est comblée. Elle voit à ma frite que moi aussi. Alors, bravo ! On s'embrasse. Contrairement aux autres jours, elle s'abstient de me demander si j'ai bien dormi. Pudeur, pudeur !

Mais son regard auquel rien n'échappe a déjà enregistré que j'ai pioncé sans me déloquer.

Ça ne la surprend pas. Elle a compris, ma Féloche, que ce sont les choses de l'amour.

 

Béru, Pinaud. On est tous les trois devant un Kir royal. La pendule tictaque gentiment, des effluves nous viennent. Le Gros est sombre. Beau, mais sombre.

- C'est ta mise au chômedu qui t'éprouve ? je lui questionne.

Il hausse les épaules.

- Non, c'est Marie-Marie. J'voulais t'l'dire, et puis pas t'l' dire ; mais je t'l'dis quand même : hier soir, elle nous a fait la valise, Berthe et moi. S'est cassée du logis pour s'en aller viv' av'c un d'ses collègues ; un prof de maths. J'discute pas, elle est majore et vaccinée ; mais ça y a pris soudain, qu'on s'attendait à rien. Elle nous avait jamais causé de ce gonzier. Bon, prof de maths, j'veux bien qu'c'est une bonne situasse : honorab', les vacances payées, la r'traite, sans compter qu'y peut donner des cours supplémentaires, tout ça... Mais j'rêvais d'quéqu'un d'aut' pour elle. J'avais mon idée d'derrière la tronche. Me,f'sais mousser l'pied d'veau...

S'lement, l'homme propose et Dieu dépose. Les fumelles, tu croyes comprend', tu comprends nibe. Il vide son godet.

Pinaud renifle. L'émotion... La petite musiquette du temps enfui. Le Fossile soupire :

- Moi aussi, mes amis, j'avais mon idée, à propos de cette mignonne. Je croyais, dur comme fer, qu'Antoine l'épouserait un jour. Ça me faisait penser à ces mariages princiers de jadis, prévus dès la naissance des intéressés...

Béru branle son chef à deux mains.

- Écoutez-moi c'vieux nœud ! Y croive qui vient d'découvrir l'Amérique, comme Francisque Colomb ! 

T't'imagines, l'Emplâtre, que c'tait pas ma façon de voir aussi, à moi ?

Là-dessus, Marie-Marie entre, toute fraîche parce que sortant du bain, les cheveux noués par un foulard, marrante comme tout dans une robe de chambre à moi.

Un silence chargé comme le casier judiciaire du docteur Petiot s'abat sur la tablée.

Marie-Marie vient faire la bisouille à Pinuche, ensuite à tonton Alexandre-Benoît. Puis elle s'assied sur l'accoudoir de mon fauteuil et boit une gorgée dans mon verre.

- Alors, les chômeurs, ça boume ? elle questionne.

Le Mastar se ramone la gargane, que tu croirais un lion en rut rugissant dans la cathédrale de Chartres.

Il murmure :

- Si on s'résumerait, ça veut dire quoi t'est-ce que ? Je souris :

- Il aurait été prof de français, ou d'histoire-géo, voire même d'anglais à la rigueur, j'aurais laissé faire, Gros. Mais de maths, j'ai pas pu accepter. Alors Marie-Marie vit avec ma pomme, désormais. Et l'jour où ça nous dira d'procréer un brin, je l'épouserai, histoire de fonder une dynastie. T'es d'ac, le Tuteur ?

Sa Majesté se remet lentement de sa stupeur.

- C'est ben pour dire comme quoi c'est toujours moi le con, déclare-t-elle. Toujours l'dernier à savoir, kif les cocus. D'alleurs, j'serais cocu, c's'rait pas plus pire.

J'sus là, gentil, l'palpitant su' la pogne, toujours agréab' aux aut', un service et me v'là ! Et on manigance dans mon dos !

- Allons, ne rouscaille pas, Tonton, tout s'est fait très vite, calme la Musaraigne.

Elle lui narre son coup de force sentimental d'hier. Le Magistral n'en revient pas.

- El' est aussi garce que sa tante ! conclut-il. Tu peux t'gaffer, Antoine, av'c un p'tit sujet commak, t'es pas encore sorti d'I'albergo !

Cet épisode ayant pris sa place dans nos destins respectifs, nous tentons, mes sbires et moi-même, d'échafauder des projets qui nous permettraient d'exister convenablement en mettant à profit ces dons incomparables que la providence nous a si largement dispensés. Un instant, nous caressons l'idée d'ouvrir une agence de police privée, une vraie, mais nous sommes bien obligés de convenir qu'une telle entreprise débouche sur pas grand-chose car, hormis des époux trompés, masos au point de vouloir la preuve de leur infortune, et excepté quelques patrons doutant de l'honnêteté de leurs employés, la Rousse artisanale manque de débouchés et de panache. Je me vois mal filochant une petite bourgeoise dévergondée jusqu'à l'hôtel du Hanneton Frivole et poireautant au troquet d'en face en attendant que la dame ait pris son panard joli. Il est de basses besognes qu'on se refuse à accomplir lorsqu'on a été un héros de la Maison Pouleman.

On a beau se presser le cigare, on ne trouve rien.

Pinuche envisage de plus en plus l'acquisition de son bureau de tabac, quant au Gros, l'appel de la terre prend des accents impératifs. Il se voit très bien labourant et pâturant à Saint-Locdu-le-Vieux dont il deviendrait très vite maire, tandis que Berthy prendrait un commerce à la ville voisine.

Notre curriculum vitré (comme dit le Mastar) se met à fleurer la soupe aux choux. Pour ma part, je pense que je devrais m'orienter vers le journalisme.

On stagne dans une indécision béate lorsque la sonnette de notre pavillon se met à carillonner.

Conchita va aux nouvelles en trémoussant du fion, comme une Andalouse soucieuse de flamencoter en toute circonstance.

Elle revient au bout d'un temps pour m'apprendre « qu'ouné moukère, elle veut me parler ».

Allons bon ! J'espère qu'il ne s'agit pas d'une personne dont je me suis défait après lui avoir prodigué quelques-unes de ces manœuvres capiteuses qui ont fait de moi une tête de liste de la tête de nœud! Pas le moment ! Il arrive parfois qu'une trop bien baisée, qui souhaite l'être encore, me relance avec opiniâtreté jusqu'à mon domicile. Certaines risquent même de désagréables pressions sur moi, le cul et le chantage faisant d'aventure bon ménage. L'état de célibataire allume les convoitises et donne à rêver. Bien des femelles soucieuses de se placer sont venues m'annoncer que nos étreintes avaient des conséquences qu'il me fallait réparer. 

- Faites-la rentrer au petit salon, dis-je à mon Ibérique ancillaire.

Nous appelons « petit salon », une pièce grande comme deux cabines téléphoniques, où achève de se désaccorder le modeste piano droit sur lequel j'ai, plusieurs années durant, tenté de jouer la Lettre à Élise. 

Chère Élise ! Que de courrier elle doit recevoir avec les milliers et les milliers de jeunes cons que leurs parents prennent pour Mozart !

Deux fauteuils crapauds, un peu déglingués, complètent le mobilier de cette pièce qui ne sert que dans des circonstances extrêmes, comme aujourd'hui par exemple, quand le living est occupé.

Je me pointe dans la pénombre du « petit salon » lequel est chichement éclairé par un fenestron pour chiottes ou salle de bains. La Conchita de mes deux n'a pas eu l'idée d'actionner l'électricité. Je répare cette omission d'un petit coup bref sur le commutateur. La vasque d'opaline jaune me propose alors une personne dans la force de l'âge, grande, dodue, mal épilée, loquée d'un tailleur imitation Chanel et qui se trimbale deux ou trois kilogrammes de bijoux en provenance du Creusot.

La visiteuse est extrêmement brune, extrêmement fardée, extrêmement vulgaire. Sa voix de mêle-casse lui sied parfaitement.

Elle me tend une main de boxeuse, me flanque au visage une haleine alliacée et plante dans mes yeux les siens qui sont vert pastis. Il y a un certain cloaque dans ce regard.

J'attends qu'elle se nomme et m'explique l'objet de sa visite. Si elle coltinait une quelconque valise, je la situerais placière en livres érotiques, si elle avait une serviette, j'en ferais une démarcheuse d'assurances, mais compte tenu de ce qu'elle ne possède même pas de sac à main, je la répute emmerdeuse tout-terrain.

- C'est vous le fameux commissaire San-Antonio ? me demande-t-elle.

J'acquiesce.

- Je  suis Mme Lesbrouf,  me  révèle alors cette étrange jument.

L'Antonio tressaute.

Pas possible ! Dame Lesbrouf ! Ici ! Qu'est-ce à dire ?

- Vous êtes en rapport avec M. Lesbrouf, n'est-ce pas? enchaîne-t-elle.

- J'étais, car, peut-être l'ignorez-vous, mais on m'a dessaisi de l'affaire.

- Je suis t'au courant.

- Si vous êtes t'au courant, je m'explique mal votre visite, lui avoue-je.

Elle écarte sa belle bouche en forme de coquelicot réalisé avec de la matière plastique.

- Les journaux de ce matin causent comme ça que vous avez démissionné, des suites du meurtre arrivé à notre vendeuse des anciennes Halles.

- Ils disent vrai.

- Donc, vous z'appartenez plus à la police ?

- Plus du tout.

- Bon !

Dès lors, elle s'assied avec un ahanement d'intense satisfaction, croise ses jambes galbées comme des chapiteaux corinthiens me révélant un porte-jarretelles de rêve, un slip follement suggestif et une paire de jambons bleuâtres qu'il fallait consommer à temps, mais  à présent, il est trop tard, le délai de conservation est expiré.

- J'ai lu des tas de choses sur vos prouesses, me dit-elle. Y semblerait que vous êtes un crack dans votre genre ?

- Dans mon genre seulement, chère madame.

- Si je vous payais pour faire l'enquête, vous la feriez ?

Quelle surprenante propose !

- Mon Dieu, madame, ce n'est guère envisageable puisque d'anciens collègues à moi en seront chargés. Ils ne toléreront pas que je marche sur leurs brisées ; ignorez-vous que l'homme soit un loup pour l'homme ?

- En tout cas, l'homme est un homme pour le loup, philosophe ma visiteuse.

Elle remonte sa jupe de tailleur de vingt centimètres.

Il y a de jolies petites roses brodées sur ses jarretelles. Chère femme ! Rien que pour ses dessous surannés, elle a droit à ma haute considération.

- L'enquête dont je viens de vous proposer n'a rien à voir avec l'enquête officielle, précise-t-elle.

- C'est-à-dire ?

- Moi, je connais le criminel, ce qui va vous faire gagner du temps. Tout ce dont je vous demande, c'est de prouver sa clubapili... sa culabili... sa publiai...

- Sa culpabilité ? propose-je à tout hasard, étant un homme d'un naturel serviable.

- Voilà : sa clupulabilité, reprend dame Lesbrouf avec un sourire remercieur.

- Si vous connaissez le meurtrier, que ne le dites-vous à la police !

- Les flics sont trop cons, ils me croiront pas, affirme-t-elle péremptoirement.

Je suis tenté de la détromper et de plaider pour ceux de mon ex-profession, mais cette dépense d'énergie serait, je le sens bien, inefficace.

- Combien vous me prendriez-t-il pour enquêter, m'sieur Antonio ?

- Ma foi, vous me prenez au dépourvu...

Elle sort de la poche de son tailleur une liasse de talbins maintenue par un fort élastique.

- Y a vingt mille balles. Je vous y donne comme acompte. Si vous réussissez, je vous en redonnerai trente z'autres, ça va ?

- Vous m'embarrassez...

- Écoutez, m'sieur Antonio, faites pas de manières.

On traite ! Peut-être que c'est pas suffisant ; peut-être que c'est trop ; mais on s'en fout. Je vous demande vos services, je les paie. Pourquoi vous y trouveriez-t-il pas correct ?

- En effet, conviens-je, frappé par la justesse de cet argument sommaire, donc sans réplique.

Elle dépose sa liasse sur le couvercle du piano.

- Marché conclu !  dit-elle en  me présentant sa dextre.

Je la presse.

- Vous êtes bel homme, juge-t-elle judicieux de placer.

- Je le répéterai à ma mère, elle sera flattée.

Son regard couleur de soupe aux choux trouve des langueurs océanes.

- J'ai eu un amant qui vous ressemblait un peu... Un routier.

Je sens qu'elle apprécierait un compliment.

- Il a été bien inspiré de descendre de son camion, gazouille-je.

Elle s'esclaffe :

- Vous vous gourez : c'est moi que je montais. Il drivait un vingt tonnes pinardier. On baisait sur sa couchette. Ça sentait le fauve. Ce tendeur! Si je vous disais qu'il ne posait même pas son bénard !

- Certains hommes se servent en effet de leur slip comme salle de bains, conviens-je. Nous avons tous nos petites manies.

La dame décroise ses jambes pour les écarter abondamment. Tiens, ça me fait penser qu'il y a des travaux dans le tunnel de Saint-Cloud. Son slip est couleur fumée. J'ai connu une jeune fille à qui ça allait bien.

- Vous prétendez connaître l'assassin ? je lui questionne.

- Parfaitement : c'est mon mari.

Dans la pièce voisine, l'organe mâle de Bérurier entonne les Matelassiers. Il doit atteindre son orbite de croisière, Alexandre-Benoît.

- Vous avez une fête de famille ? S'inquiète Mme Lesbrouf.

- Mes fiançailles, réponds-je. Elle cligne de l'œil.

- J'en sais une qui a de la chance.

Elle referme nostalgiquement son passage à niveau.

- Pourquoi prétendez-vous que votre mari est l'assassin ?

- Parce que je le sais, monsieur Antonio. Je le connais à fond, Paul-Adrien. Je ne dis pas qu'il a tué de sa main, mais j'affirme qu'il a tout organisé.

- Ce faisant, il porterait atteinte à son commerce.

- Non, monsieur Antonio, parce que SON commerce est A MOI ! Il veut me ruiner, pour, ensuite me tuer à mon tour. Écoutez bien ce que je vous dis aujourd'hui : si on ne l'arrête pas, il me fera assassiner aussi, une fois que je serai dans la dèche.

- Pourtant, quand je l'ai rencontré, il m'a vanté votre énergie : il m'a parlé de l'époque où, vous et votre sœur, cousiez des nuits entières, pendant qu'il créait les modèles... 

- Exact. Seulement, il y a eu l'après-vache enragée.

- C'est-à-dire ?

- Bon, l'affaire se développe, prend une extension formidable. Elle est à mon nom, car mon époux a fait faillite auparavant et je lui ai servi de femme de paille. Il se croyait pourtant le maître jusqu'au jour où j'ai annoncé la couleur.

« Il claquait un blé terrible à des riens ! Il lui manque une case, pour parler franc. Il a des lubies, de nos jours on appelle ça des hobbies. Il fait des collections tellement saugrenues... »

- Je sais : de poignées de mains, entre autres ?

- Bon, je vois qu'il vous l'a montrée. Mais si je vous disais... Tenez, il a fait un disque de la Cinquième Symphonie uniquement avec des trous du culen guise d'instruments. Vous m'entendez, m'sieur Antonio ? La Cinquième tout en pets. Dirigée par Karajan, s'il vous plaît ! Et vous savez combien il prend, Karajan, pour diriger un orchestre de pétomanes? J'ose pas vous le dire ! Au noir, bien sûr ! S'il autorisait au moins qu'on mette son nom sur la pochette on pourrait amortir, mais ouchtre ! Pendant un mois, on a eu cent vingt exécutants dans notre château. Des clodos, souvent ; qu'on gavait de cassoulet, de laitages, de féculents. L'orchestrateur les faisait répéter pendant des heures ! Ma machine à laver ne désemplissait pas ! Dame, y avait des fausses notes ! Mettez-vous à leur place. La basse noble, surtout ! Ce qu'elle a pu me faire comme dégâts !

« Après, il a entrepris une collection de nains ! Pas des nains peints ou statufiés, c'aurait z'été trop simple. Non, non : des vrais nains, bien vivants. Vous savez ce que ça coûte, un vrai nain, vous ? Je dis des vrais, parce qu'il y en a des faux, des qui font semblant et qu'on lui refilait comme authentiques, ce con ! Vingt-neuf nains chez nous, m'sieur Antonio ! Bon, ils ont beau être petits, ils bouffent, ils boivent. Certains ont de la famille qu'ils veulent pas se séparer. Vous imaginez un peu ? Je lui ai fait une telle vie qu'il a revendu toute sa collection à un cirque pour une bouchée de pain. Les nains, c'est comme les tableaux : à l'achat, on vous réclame des sommes gastronomiques, mais à la revente, vous êtes niqué. Le patron du cirque a pris le lot, mais comme certains mesuraient plus d'un mètre soixante, il a donné un prix de misère.

« A la fin, moi, j'ai coupé les vannes. Tout à mon nom, ce con ! Il a ses dix mille balles d'argent de poche par mois et basta ! »

- Pourquoi continue-t-il, en ce cas, de gérer des boutiques qui ne sont pas à lui et ne lui rapportent rien ?

La dame en ouvre tellement large ses jambes pour s'aider à crier que je me cramponne aux accoudoirs de mon fauteuil, pas être engouffré par l'appel d'air.

- Gérer ! Vous rigolez ! Il a nibe d'activités depuis longtemps. Il boyscouterait plutôt l'affaire si moi et ma sœur on ne veillait pas au grain. Tout ce qu'il sait, c'est aller plonger dans les tiroirs-caisses aux heures d'influence. Lui, chaque fois qu'il vous serre la main, vous 

pouvez recompter vos doigts après.

- Et ainsi donc, vous concluez qu'il est le maître d’œuvre de ces quatre meurtres ? La grande chevale hennit.

- Sous serment, m'sieur Antonio. Je le jure sous serment !

 

ALLONS-Y CASQUETTE !

 

J'opère une juste répartition de l'avance consentie par la grosse licorne : cinq mille balles à Béru, autant à Pinaud ; me réservant, en vertu du tout seigneur tout honneur, les dix sacs nouveaux restant.

- Vous voyez, leur fais-je, avant même de créer une agence nous avons de la clientèle.

Le Gravos sourit large.

- Et pourquoi t'est-ce on fonderait une boîte officielle, mes mecs ? Pour carmer des impôts ? Douiller des épatantes ? Acquitter des tasques en tout genre ? Zob ! Je nous voye bien usiner au coup par coup, sans s'écrémer la laitance. Pas vus, pas pris !

J'hoche la tronche.

- Faut tout de même pas compter que les pratiques se bousculeront au portillon, mes frères.

A cet instant précis, nouveau coup de « dreling dreling ». On se croirait dans du Feydeau.

On mate à travers les rideaux.

- C'est trois messieurs, murmure Marie-Marie.

Conchita fait son office. On n'arrivera pas à déguster la crème caramel, merde ! La soubrette moustachue vient me dire qu'un monsieur m'attend au petit salon ! Va falloir que je le fasse agrandir, si ça commence à s'y bousculer.

Elle ajoute :

- Cesté hombre, yé les counnaisse.

- Qui est-ce ?

- Zé né trouve plous son nom...

Deux mecs baraqués attendent dans des manteaux de cuir qui sentent la banquette de Mercedes Benz modèle 300 SL. Ils ont des frimes de poulets et ils m'adressent un sourire de connivence.

Je vais pour leur parler, mais le plus con des deux me montre précipitamment la porte du salon.

Je la pousse et poum ! Devine qui ? Le président !

Il a son pardingue sombre, son cache-nez, son chapeau taupe à large bord qui lui donne l'air d'un penseur argentin. Aujourd'hui, il arbore son masque de cire, celui qui le fait ressembler à la Vénus hottentote exposée au Musée de l'Homme, la mâchoire supérieure est légèrement en auvent au-dessus de l'autre, les commissures des lèvres gardent le souvenir des dents carnassières qui furent limées par un public-relation scrupuleux ; l’œil est mi-clos, ne regardant rien, voyant tout, donnant à cette face immobile quelque chose de troublant, à la fois papelard et violent. Il y a du matou somnoleur et du rapace aux aguets dans ce regard qui se réserve. A mon entrée, le président sourit au plus juste, de ce sourire compassé qu'on prend pour déclarer à l'un de ses semblables qu'on le méprise et qu'on le tient pour beaucoup moins que rien. 

Il décide de me tendre la main et le fait, poussé par ce fond de charité chrétienne, indélébile, qui constitue l'un des attraits du président (dont il est certain qu'il croit davantage en Dieu qu'en Marx). Il y a je ne sais quoi de pathétique chez cet homme, et qui m'a toujours remué profondément : c'est ce divorce profond qu'on devine entre ses actes et ses sentiments. Il a donné le feu vert à sa carrière et elle agit habilement, en grande tacticienne ; mais lui demeure sur son rocher et prie pour la rémission de ses péchés. Qu'il mette une fausse barbe et coiffe un chapeau tyrolien pour aller défiler en douce avec les tenants de l’École Libre est la preuve de la dualité en question. Personne ne saurait être mieux et autant que lui le président de TOUS les Français. Car s'il lutte pour les idées des uns, il souffre pour celles des autres, des autres auxquels il appartient viscéralement.

A quoi pense-t-il lorsque, descendant d'un avion, il passe des soldats en revue au côté d'un autre chef d’État ? Il trouve cette cérémonie follement ridicule, bien sûr, puisqu'il est intelligent. Il est dans ses petits souliers. Tout à coup, ils perdent deux pointures quand il inspecte ce qu'on appelle « le front des troupes ». Et quand il assiste à la finale de la Coupe de France de foot  ? Et qu'à la mitant, les journaleux viennent lui parler du penalty brillamment stoppé par le gardien clermontois Krieczzzkwitk. Ce pied ! Tu le sens à l'aise, épanoui, passionné ! La manière qu'il chuchote, du bout des chailles, des lieux communs comme on n'en trouve même plus dans l’Équipe. 

- Mes respects, monsieur le président. Qu'est-ce qui me vaut l'honneur de votre visite ?

L'éminent personnage reste à l'ombre de son chapeau.

- Vous donnez une fête ? demande-t-il.

Car, effectivement, Bérurier vient d'entonner la petite Amélie à pleine voix.

- Les officiers de police Bérurier et Pinaud sont venus célébrer leur démission.

L'Auguste reste impassible.

- C'est de cette question que je viens vous entretenir, commissaire.

- Je ne suis plus commissaire, monsieur le président.

Il remonte son cache-nez.

- Notre conversation doit rester top-secret ! dit-il.

- Cela va de soi.

- Nous devons être deux à connaître ce qui va être dit dans cette pièce : vous et moi. Personne d'autre. J'attends votre parole d'honneur.

- La voici, monsieur le président !

Et je jure solennellement de fermer ma gueule.

- Cette démission que j'ai exigée de vous : prétexte ! déclare le Pommier des Français. Il se disait trop que je disposais d'une brigade policière privée. Presque chaque jour je lisais des attaques dans la presse d'opposition. De plus, mes antennes ne rapportaient que la chose était mal ressentie chez les miens. Vous connaissez nos compatriotes ? Ils croient voir du féodal partout et ça leur flanque de l'urticaire. J'ai donc sauté sur cette bavure du magasin pour vous saquer avec perte et fracas. Et je vous conjure de m'en excuser.

J'attends la suite.

- Vous n'auriez pas un sandwich ? me demande-t-il.

Je viens de déjeuner à l'ambassade d'Angleterre et...

Il ouvre son pardessus, puis son veston. A l'intérieur d'icelui j'aperçois un sac en plastique épinglé à la doublure. Des reliefs de nourriture non consommée s'y entassent.

- Roger m'a trouvé ce système pour me tirer de ce genre de mauvais pas, m'explique le grand homme. Je parviens à vider mon assiette sans avoir à manger les choses obscures ou non comestibles qui me sont servies.

L'ambassade d'Angleterre tient le pompon pour ce qui est de la performance dans le domaine de l'immangeable. Tenez, si vous avez un chat...

Il me tend son sac transparent.

- Je cours vous chercher un en-cas, monsieur le président.

Et je fonce à la cuisine. Félicie est toute fiérote d'avoir à nourrir notre célèbre visiteur. La voilà qui pousse les feux de son piano et confectionne en un tournemain un repas léger et succulent qu'elle apporte elle-même, rouge de confusion.

Le président, qui la connaît déjà puisqu'il est venu un jour déguster ses crêpes, la complimente et se met à claper de bon cœur. Mon petit bourgueil frais lui plaît.

L'ambiance se fait agréable.

L'exposé du Grand Connétable de France est long car, en homme bien élevé, il s'abstient de parler la bouche pleine.

Je te le recolle bout à bout, composant une sorte de prémontage rapide destiné à te donner une vue d'ensemble du problo.

Il est le suivant : le président se méfie des organismes constitués, tels que les S.R., la police, le contre-espionnage, etc. Il veut disposer d'un homme de confiance, toujours prêt, auquel il sera amené à demander n'importe quoi et le reste. Cet homme, ce sera moi si j'accepte. Je mènerai ma vie, normalement, mais dès qu'il me fera un signe j'accourrai. Je travaillerai totalement en marge, pouvant me faire aider par mes hommes habituels à l'occasion, à la condition qu'eux-mêmes ignorent pour quelle maison ils voyagent. Que je fonde une agence privée si bon me semble, ou que je m'achète un portefeuille d'assureur ou une boucherie hippophagique, mais que je me tienne une fois pour toutes à dispose, voilà !

Il soupire :

- Je vous laisse cinq minutes pour prendre votre décision, en attendant allez me quérir madame votre mère.

Je vais.

- Madame, lui dit le président, permettez-moi de vous dire que je n'ai jamais dégusté des ris de veau pareils ! Vous êtes géniale ! Vous les faites meunière, n'est-ce pas ? Mais, cette sauce dont ils sont nappés ? Au xérès ? Je m'en doutais ! Avec des raisins muscat secs !

Prodigieux ! Et cet arrière-goût enchanteur ? Un peu de jus d'orange ? Je vous aime ! Puis-je vous envoyer mon chef de l’Élysée? J'aimerais que vous lui enseigniez votre recette ! Qu'il la mette au point, madame, sous votre houlette ! Faites-le pour la France ! Vous imaginez, la mère Thatcher flanquant son museau là-dedans ?

Et Sa Majesté Hassan II, si fin gourmet, dont les papilles gustatives sont aussi subtiles que ses cellules grises ! Elle me suppliera de lui prêter mon chef pour son jubilée.

« Madame, j'aimerais vous décorer de l'Ordre du Mérite, car si une personne est méritante c'est bien vous ! Je vais demander à votre fils de me faire tenir votre curriculum vitae. C'est dit : vous serez de la prochaine ! »

Maman se retire, bouleversée, en larmes. Dans la pièce voisine, Béru se déchaîne. Il passe de la petite Amélie à ces Trois orfèvres qui eurent tant à se plaindre du chaton de la maison.

- Il y a de l'ambiance, chez vous ! ironise le président.

Il boit délicatement un demi-verre de vin. Il a des grâces d'académicien d'avant-guerre. D'ailleurs, je l'imagine, plus tard, après sa corvée de septennat, dans son bel habit vert. Par habitude de régnant, il coiffera le bicorne de travers et passera trois doigts de sa main dans le gilet. Cher homme ! Dont je sais si bien tout !

- Vous avez réfléchi, mon cher ?

- Je n'ai pas besoin de réfléchir pour accepter, mon empereur !

Il me pince l'oreille.

- Petit canaillou ! Je ne doutais pas un instant de votre décision. Vous serez rémunéré par la caisse noire, très confortablement, croyez-le.

- Je ne suis pas un homme d'argent, monsieur le président.

- Mais moi, je suis un homme d'honneur ! Il s'esclaffe.

- Donneur, en un seul mot !

- J'avais cru le comprendre, la chose allant de soi et toute confusion paraissant difficile, monsieur le président.

- Bon, cela étant dit, admis, conclu, j'ai une première mission à vous confier.

- A vos ordres !

Il rentre sa tête dans ses épaules, disparaissant ainsi dans la touffeur du cache-nez, comme un naja marocain dans son couffin lorsque son montreur cesse de lui jouer de la flûte.

- Pas ici !

- Que craignez-vous, monsieur le président, des micros cachés ? Nous ne sommes pas dans une ambassade.

- Les portes, tout comme les murs, ont des oreilles, mon bon ! Allons dans le jardin.

Je fais droit à sa demande, comme on dit puis Lorsque nous longeons le vestibule, Pinuche sort des gogues en rafougnant ses guenilles. Comme les oignons, il a des couches de pelures superposées, ce qui lui pose toujours des problèmes quand il s'agit de se reloquer car il n'ajuste pas toujours les bons boutons aux bonnes boutonnières.

Pour lors, gêné par son troisième tricot de flanelle, il a fixé le bouton de son caleçon à une boutonnière de sa chemise à longs pans. Agacé, il pose sa veste et me la tend.

- Tu permets, une seconde, Antoine ?

Ensuite il ôte son grand gilet de laine flasque qui ressemble à un agneau crevé et le présente au président.

- Si ça ne vous ennuie pas, cher monsieur...

Ahuri, le Premier des Français (à avoir le téléphone rouge) se saisit de la chose déprimante. Pinuche reprend dès lors sa manœuvre au départ, déboutonne son futal, déploie ses hardes intimes, les plie minutieusement comme un parachutiste plie son parachute avant le grand saut, puis lentement s'hermétise.

Il nous libère progressivement de ses frusques.

- Trop aimables, nous dit-il.

Il n'a même pas jeté un œil à mon hôte et pénètre dans le living, guilleret. 

- Vous êtes entouré d'êtres assez pittoresques, note le président.

- Ils ont une âme, objecte-je. Des caleçons longs, mais une âme.

Comme on va passer la porte, les deux gorilles se pointent. L'Illustrissime les calme de la main.

- Non, non, laissez, nous prenons l'air dans le jardin.

Le président m'empare le bras, familièrement. D'instinct, il nous conduit sous la tonnelle. On se dépose sur le petit banc que j'ai acheté il y a mèche au B.H.V. Et que, scrupuleusement, je repeins en vert anglais à chaque printemps.

Il pose son coude sur le dossier, approche sa bouche pour secrets diplomatiques de mon oreille pour secrets d'alcôves.

- Attention, je précise une dernière fois, San-Antonio : c'est top-secret!

J'acquiesce sobrement.

Alors il se met à parler. Voix à peine perceptible, mais qui a le souci de parfaitement articuler. J'écoute, immobile, statufié par la discrétion. Si tu crois que je vais te raconter, tu te goures, mon pote ! On a dit « top-secret », non ?

Le président s'exprime longuement. Peu à peu, j'ai l'impression d'avoir coiffé un casque d'écoute et de capter un message en provenance d'un satellite.

Cela dure, dure, dure.

J'enregistre au fur et à mesure. Il me laisse tout le temps de mémoriser.

Puis il se tait.

Le silence qui suit est mélodieux comme le bombarde-ment de Pearl Harbor.

Que de pensées ! Un bouillonnement qui n'est pas sans ressembler à celui que produit de l'acide chlorhydrique sur de la chaux vive.

- Vous me semblez troublé, San-Antonio ?

- Simple travail mental de mise en place, monsieur le président.

- Quand comptez-vous partir ?

- Par le premier avion.

- Bravo ! Vous y allez seul ?

- Dans un premier temps, oui, monsieur le président, mais une fois au cœur du problème, peut-être ferai-je venir mes deux coéquipiers. En attendant, ils ont du travail ici.

Le Magnanime me tend sa belle main frileuse d'écrivain fourvoyé dans la politique.

- J'apprécie votre esprit de décision, mon cher. A vrai dire, je vous apprécie en bloc. Quelque chose en vous me touche. Vous n'êtes pas un flagorneur, pas même un courtisan. Nous parlons d'homme à homme.

Bon, cela dit, jouons un peu ; il vous faudra un nom de code et un mot de passe pour m'atteindre, puisque, officiellement, c'est terminé nous deux. A cause des talents de cordon-bleu de votre chère maman, je vais vous baptiser Henri Deveau (ris de veau, vous saisissez ?). Quant au mot de passe ce sera : « Laissez pousser les asperges ». Maintenant voici le numéro de ma ligne privée. Ouvrez vos méninges !

- Pour un simple numéro de téléphone, il me suffit de les entrebâiller, monsieur le président.

Il rit.

Henri rit.

De veau !

 

PET SUR LA TERRE

 

Tu vois, c'est dans des cas comme ça que je me pose des questions sur moi-même. Et les questions qu'on se pose sur soi-même sont toujours les plus angoissantes ; en tout cas les plus difficiles à éclaircir, j'ai remarqué !

Je te prends Marie-Marie.

La manière fougueuse que je me la suis agglomérée, la môme ! Le côté : « Vire-moi ce con, et par ici la bonne soupe ! ».

Amours, délices et orgues. Non, pas orgues, pas encore, on avisera plus tard. Je la quitte, énamouré, le cœur fleuri, l'âme en bouquet de printemps. Elle rit Colgate, mon âme. 

Heureuse. J'ai décroché une fée à la tombola du destin.

Me la suis annexée for the life. Dorénavant, tout va changer. Je vais vivre dans le bleu azur. Sage, la bibite antoniaise. Réservée en complète exclusivité à la délicieuse créature qui m'était destinée de toute éternité.

Bon, alors je me pointe à l'aéroport de Dublin. Pour les ignares, je précise que cette ville ne se trouve pas dans le Calvados, mais en Irlande. Je ramasse mon bagageounet et fonce me louer a car. La nana en uniforme orange  qui  me propose une Ford Siesta automatique est ravissante. Cheveux châtains, comme toutes les Irlandaises. Visage rieur, regard noisette qui frise. Et moi, l'amoureux transi, tout plein d'une autre, voilà que je me mets à lui faire des appels de phares, à cette souris. Les charmeuses en batterie ! En avant toute ! Lèvres légèrement retroussées, œillade ravageuse, style Attila ! Les poils ne repoussent plus là où le bel Antonio a promené sa prunelle ! 

La miss, ça se voit gros comme le Trinity Collège que je lui perturbe le glandulaire. Elle trémousse du fion sur sa chaise pivotante. Elle s'embrouille les pédales, me cause en gaélique. En un instant, j'imagine ce que je lui ferais si elle m'accompagnait à l'hôtel Shelbourne où j'ai retenu une piaule, et je le lui raconte dans un regard en morse. Point, trait, zob, paf ! Le jeu complet : eau chaude et froide, avec tyrolienne dans la fourche caudine ; the finger in the little hole pour l'accompagnement. Retenez vos places, mes jolies mimiss, y en n'aura pas pour tout le monde ; les premières arrivées seront les premières servies.

Elle s'interrompt de remplir le formulaire pour me poser some questions. Chaque fois, avant de lui répondre, j'y vais d'un solo de mirettes qui la fait mouiller. Et mon subconscient, ce con, qui se met à me jouer un branle ! « Non mais, Antoine, ça va plus, mon gars !

T'en es où est-ce? Et Marie-Marie qui t'attend en apprenant l'estuaire de la Gironde à ses petits lavedus, t'en fais quoi ? T'usines pour quel groupe, mec? Ça va continuer longtemps tes séances casanovesques, dis, grand lavedu ? Tu finiras jamais de réagir à la gonzesse, comme le taureau au chiffon rouge ? Fallait la laisser se maquer au petit prof de maths, la Marie-Marie, au lieu de venir chiquer les Ivanhoé de service : je t'enlève sur mon noir palefroi, jolie princesse ! Ils furent heureux et il eut de nombreuses maîtresses ! »

Bon, je sors les aérofreins. Fini de troubler la mignonne Irlandoche d'Europcar. Masque impénétrable.

Elle me tend la paperasse.

- Voulez-vous signer ici et là, please ?

Sec acquiescement de l'Antonio, sérieux comme un pape.

- Vous habitez Dublin ? je lui demande pour faire diversion.

- Oui.

- Je descends au Shelboume. Vous voulez bien venir y dîner avec moi ? Il paraît que c'est la meilleure table de Dublin.

Ce qu'il y a d'agréable avec cette frangine, c'est qu'elle se croit pas obligée de te jouer la grande scène de « Et ma vertu, dis ? Qu'est-ce t'en fais de ma vertu ? ».

Elle me répond que O.K., mais pas avant neuf heures. Ensuite elle me file une clé de chignole et les indications concernant le parking où est stationné mon carrosse.

Mon premier soin, en arrivant, c'est de téléphoner chez nous.

Marie-Marie répond. Ça me fait tout bizarre ; j'ai dit bizarre ? Toujours, c'est la voix de m'man. Et puis, tu vois...

- Je savais que c'était toi, dit-elle. Tu as fait bon voyage ?

- Tu sais, deux heures de zinc, j'ai pas battu le record de Lindberg.

- Tu es installé ?

- Pas encore, je t'appelle en toute priorité.

- Merci ; je t'aime !

- T'as tort. Je suis un fumier indigne de l'oxygène qu'il respire, lâche-je.

- Ah bon ? fait Marie-Marie sans s'émouvoir.

- En arrivant j'ai filé rendez-vous à la môme qui m'a loué une voiture. Je vais dîner avec elle. Et pourtant je suis bourré de ta présence et fou d'amour. Tu devrais essayer de récupérer Gaspard, ma poule.

Elle a un léger soupir.

- Merci de ta franchise, Antoine ; c'est une belle preuve d'amour. Mais tu sais, je ne me faisais pas beaucoup d'illusions à ce sujet. Un fieffé cavaleur de ton espèce ne peut pas dételer d'un seul coup, même s'il est très épris.

« Tu obéis à tes réflexes. Un beau cul passe et te voilà conditionné. Je sais que ça va être long. Je sais également que tu ne t'en guériras jamais, ou alors dans une trentaine d'années. C'est le prix que je dois te payer, mon amour. Il est élevé, mais j'ai les moyens. »

Putain, mon âme se fend en deux comme une bûche sous la cognée. Dis, t'entends ça, Bazu? C'est pas un verre de limonade, ma petite fiancée, hein? Elle méritait vraiment le détour.

- La seule chose, murmure-t-elle : ne me mens jamais. Tant que tu me diras la vérité, elle comptera pour du beurre. Je t'adore, grand dégueulasse. Elle raccroche.

Poum ! un coup de bourdon me cigogne la poitrine. Elle est stoïque, sublime. Tout ce que tu voudras. Mais maligne, la gosse. Elle sait bien qu'avec un tel comportement, c'est ma conscience qui va se farcir tout le boulot ! Je vais m'offrir des parties de remords comme même Hitler aurait pas réussi à en mettre sur pied. Et elles me feront tellement chier la bite que j'en arriverai doucettement à décrocher, histoire de me refaire une virginité, d'avoir l'esprit tranquille et de pouvoir faire miroiter mon pur amour au soleil de la sérénité.

On est tellement connards, les hommes !

En attendant, je vide ma valoche. Deux costars de rechange, un blouson de cuir, six chemises, six slips, six paires de chaussettes, trois paires de pompes, quatre cravates... Plus de quoi lire pour meubler les insomnies !

La trousse à toilette. J'ai trouvé un nouveau pre-shave américain very efficace. Les nôtres sentent meilleur mais ne sont pas suffisamment huileux.

La réception m'avise qu'on vient de déposer un paquet pour moi. Je demande qu'on me l'apporte. Je sais ce qu'il contient : un P.38 à museau court, avec quatre chargeurs ; plus quelques petites babioles dont je n'aurai peut-être pas besoin, mais peut-être que si.

Disons, une sorte de trousse de secours, quoi ! Tu vois le genre ?

Un petit bruit crépiteur à mes fenêtres à guillotine : il pleut. C'est la raison sociale de l'Irlande. Pourquoi crois-tu qu'on l'appelle la verte Erin ? Je vais soulever la partie inférieure de la fenêtre. C'est dur, car le bois a joué. Ce qui m'a toujours abasourdi chez les Britanniques ou assimilés, c'est cette constance farouche dans l'absence de sens pratique. Ils évitent soigneusement ce qui est simple, et sautent à pieds joints sur le mords-moi-le-nœud. Par exemple, tu peux me dire comment, à moins d'appeler les pompelards et leur grande échelle, tu peux, au sixième étage d'un immeuble, laver la partie inférieure externe d'une fenêtre à guillotine, toi, Deibler ? Car si elle est baissée, t'es bouclarés dans la pièce et si elle est levée, elle se trouve derrière la partie supérieure, donc, en tout état de cause, inaccessible.

Mais enfin, je m'en branle, je préfère te le dire tout de suite et ça n'ôte rien au respect que je porte à la reine d'Angleterre et aux chers siens dont nous connaissons toutes les grippes et les coups de bite par les hebdomadaires français en mal de royauté.

Un groume vient m'apporter mon paquet. Il a les cages à miel parées pour la récolte. Ses cheveux rouquineurs font une grosse houppe frisottée sur son front. L'acné le triture vachement, qu'à tel point qu'on dirait qu'il vient de se furonculer, comme dit Jacques Chazot.

Je prends mon laxompem et lui file un kilo (deux livres). Il répond « Cinq clous, sœur » et se casse. 

Je retourne mater Saint Stephen étalée à mes pieds, avec ses pelouses où folâtrent des couples, malgré la flotte, car les Irlandoches se moquent de la lance comme de leur premier pipi. J'aperçois des pièces d'eau dans lesquelles barbotent des canards et d'autres oiseaux aquatiques. Les promeneurs leur jettent du pain. Vision gentille, aimable, reposante. La vie est là, simple et quiet.

Je déballe mon paquet. Le P .38 est conforme à ce que j'en attendais. Ses provisions de bouche aussi. Pour ce qui est des bricoles d'appoint, je suis marron, si toutefois j'excepte le couteau suisse à vingt lames que, dans un parfait esprit de scoutisme, on a joint à l'arme.

Je vais déposer le tout entre mes chemises dans un tiroir de la commode car je n'ai pas besoin d'artillerie lourde pour l'instant.

Dans chaque chambre d'hôtel anglo-saxon, tu trouves immanquablement deux bouquins : la Bible et l'annuaire du téléphone. Ayant déjà lu le premier, je me rabats sur le second en me demandant si à la fin de sa lecture je me rappellerai les noms de tous les personnages. Je cherche à la rubrique théâtres. La liste est plutôt maigrelette : une douzaine, et encore, des compagnies universitaires y figurent-elles. Pour m'éviter de la copier, je la découpe à l'aide de mon canif; on est français ou on ne l'est pas. Moi, je le suis.

Ma montre annonce sept heures. Mais elle avance d'une plombe par rapport à l'heure locale. Je l'aligne sur la vie irlandaise. Et maintenant, l'artiste? T'attaques bille en tête ou tu remets à demain ce que tu ne peux pas faire faire par un autre le jour même ?

Un whisky me portera conseil. Certes, il y a un petit réfrigérateur dans ma carrée, et il contient un petit peu de tout, mais je ne fais appel à ces sortes de meubles que pour y prendre de l'eau, la nuit. Rien de plus déprimant que de dévisser l'un de ces minuscules flacons d'alcool dont la dose est anémiée. Sana ne se poivre pas sur échantillons. En conséquence de quoi, je descends au bar de l'hôtel.

Peu de trèpe pour l'instant, si ce n'est deux dames élégantes, un vieux kroum trembloteur que sa famille a déposé dans un coin hier après-midi et qu'elle a oublié de reprendre, plus un mec dont la taille est marquée comme celle d'une barrique et qui aggrave son cas en jusant un verre de Guiness dans lequel tu pourrais élever des dauphins. Il est albinos et couperosé, avec de grands yeux clairs tirant sur le rouge foncé. Tas ça en face de toi, au restaurant, illico tu dégueules ton saumon fumé sur la nappe !

Le barman me sert une superbe rasade de John Power and Son que je transporte à une table proche de celle des deux dames, mû par cet instinct de conversation qui, chez moi, prime celui de la conservation. D'ailleurs, nous vivons une époque où il est beaucoup plus facile de converser que de conserver.

Les aimables personnes, je vais te dire. Y en a une qui commence à s'abîmer, malgré sa science du maquillage et ses toilettes. La cinquante-cinquaine, le tour des lèvres plissé comme un trou de balle, le regard vachement désenchanté et les nichemards en perte de vitesse.

Elle lutte encore, mais sans plus y croire beaucoup. Les coups de queue commencent à se raréfier. Elle emballe encore à la converse, quand elle a affaire à des intellos, mais l'intello s'écoute penser et oublie de se regarder bander, moi je trouve. Il se gaspille à vouloir se définir, alors que sa vraie définition poireaute sous le capot de son slip. Mais c'est ses oignes, hein ? Et là aussi, je m'en torche à m'en faire saigner le fondement. Tu sais, les autres, à force d'à force, merci beaucoup, je te les fais cadeau !

La deuxième dadame, tout en appartenant à la même race, c'est pas le même topo. Oh ! que non ! Vingt piges de moins : merci, docteur ! Joli cadeau. La classe ! D'un blond cendré, les tifs raides et coupés net au niveau de la mâchoire, j'adore!  Les yeux les plus myosotis du monde ! Avec dedans je ne sais quelle infinie langueur. Le pied ! Des lèvres charnues d'un beau rouge franc et massif. Les pommettes admirablement formées. Que tu le veuillasses ou non, le style de la femme est dans ses pommettes. Ce sont elles qui font qu'elle ressemble à une princesse ou à une caissière d'autos tamponneuses (définition fichtfement à la con, car j'ai vu des princesses à chier et des caissières d'autos tamponneuses tellement choucardes que t'avais envie de démolir la barrière de leur manège pour foutre le camp avec elles au volant d'un de leurs bolides blindés).

Mais quand on fait romancier, faut user de métaphores, sinon on est déclassé d'office.

Et bon, tu penses bien que je me mets à visionner cette sublime à m'en gicler les cocards des trous. Elle porte un tailleur qui avait toutes les raisons de franchir le Channel puisque c'en est un ! Dans les teintes sable, tu me suis. Avec, dessous, un chemisier de soie terre de Sienne (que je voudrais faire terre de mienne !).

Quand tu charges à la langourance une dame es qualités, faut se gaffer de pas appuyer trop fort. Les œillades trop gourmandes les indisposent. Ces chères personnes tiennent à leur maintien, standinge et toutim. 

Faut y aller molo, avec tact (j'allais dire talc, car c'est vrai : faut mettre du talc dans son regard, qu'il glisse doucettement sur elles sans les désobliger). Trop d'insistance et t'as droit à une expression courroucée pour solde de tout compte. Celle-là, je me l'essaie dans la mélancolie discrète. Le côté : « ah, oui : la vie est difficile pour les âmes nobles, heureusement que vous êtes là et belle et que de déposer ma prunelle sur votre enchantement, ne serait-ce qu'une seconde, soulage ma nostalgie ». Si t'optes pour ce ton, sans abuser, tu risques d'accrocher ton wagonnet, mon Nestor.

Le souffle de l'âme, toujours. Que ça soye dans le côté « contenu », délicatesse avant tout. Sans toutefois paraître timide. Elles détestent les gauches. Souplesse, peau de Suède, mais bite en fer qui sommeille ; tu m'as compris tu m'as? Surtout pas qu'il leur vienne le moindre doute sur la qualité de ton goumi. Tu vigiles bien de l'aumônière. Oui, oui, elle est laguche la belle bitoune bien dodue! Toute fraîche et sémillante, et t'auras pas besoin de lui chanter la Marseillaise pour la faire tenir droite, le moment venu. Elle obéit au doigt (le médius), et à l'oeil de bronze, mam'zlle Coquette, sois tranquille, ma Splendeur !

Je déguste une gorgée brûlante de Power's. C'est pas de l'eau de bidet ! La dame au Chanel laisse traînasser son regard sur le mien. Ils ne s'interpénétrent pas, tout comme l'eau du Rhône ne se mélange pas à celle du Léman. C'est juste une espèce de menu signe avant-coureur. Elle m'a détecté et a deviné mon intérêt pour elle. Dans une seconde phase, il va falloir qu'elle le tolère, puis qu'elle l'accepte.

Bon, on y va ? Je me mettrai au boulot demain. J'attaque en suppliant le Seigneur de détourner cette admirable proie de ma gloutonnerie. Je pense à Marie-Marie, là-bas, sur les côtes de France. Chère amante innocente, amoureuse d'un gredin ! Seigneur, aie pitié d'elle, quoi, merde ! NOUS n'allons pas lui faire ça !

Déjà qu'il y a la petite d'Eurocar qui fourbit ses miches par la pensée à la perspective de ce soir ! Deux dans la foulée, ce serait immonde. Y a des limites à ne pas dépasser. Mon Dieu, aidez-moi, please! Ça y est, il m'aide. Les deux dames se lèvent. Bonne route ! Je vais pouvoir me récupérer, m'enfoncer dans les repentances.

Elles te lubrifient l'avenir.

Mais, mais, mais ! Mais que se passe-t-il ? Que ce pastis ! Que ce pastel ! Les deux dames s'embrassent. La plus vioque enfile ses gants, ramasse son sac et s'en va en agitant discrètement sa menine. L'autre, LA MIENNE, se rassied. La voilà rassise (mais loin d'être rassie). Elle se verse une nouvelle cup of tea. Chérie, va ! Attendrait-elle quelqu'un d'autre ? Un vilain julot accapareur qui aurait le toupet infâme de me l'embarquer sans me demander mon avis ? Minute !

Elle déguste son thé.

Je gorgeonne quelques décilitres des distillations du cher John Power et de son fils bien-aimé.

Bon, alors ? Elle est seule, moi aussi. Que faire ? Me lever, m'approcher de sa table et murmurer un fade :

« Me permettriez-vous, maâme, de... »

De quoi fiche, hé, glandu ! De vous embarquer dans ma piaule, Ninette, et de vous en carrer une longue commak ? A la Bérurier. Ou alors d'attendre son regard et de pousser un pion en lui lançant un vanne du genre : « Il fait une belle journée, aujourd'hui, n'est-il pas ! »

Ah ! non, merde : il vase ! Je pourrais me risquer sur ce temps qui n'est pas de saison, ou autres turpitudes. Qu'est-ce qui t'arrive, l'Antoine ?

Tu coinces, mon pote ? Ce serait pas « l'effet Marie-Marie » qui se ferait sentir ? Déjà !

Et brusquement je me lève. Mon sub qui prend l'initiative. Ah ! le con ! Je voudrais intervenir, le sommer de m'arrêter, mais ouichtre, comme disent les Auvergnats.

J'ai fait les deux enjambées me séparant de la dame. Dedieu, ce qu'elle est belle, vue de tout près! Je me penche pour la saluer et, toujours sur l'ordre de mon sub, dépose le bout de mes fesses sur le bout du fauteuil qu'a libéré sa compagne.

- Si vous devez me gifler, je vous conjure de choisir la joue droite, dis-je, car on vient de me refaire un plombage du côté gauche et j'en souffre encore. Les dentistes sont de mieux en mieux outillés, alors ils travaillent de plus en plus vite et, naturellement, ils bâclent.

Cette jacte, madoué ! C'est Antonio qui mouline de la menteuse, tu crois ? Le camelot de l'emballage ! Quelle honte ! Se comporter ainsi, un homme comme moi, avec une femme comme elle ! Pauvre Marie-Marie, si tu me voyais et m'entendais, ton amour tomberait de toi comme les cheveux de la tête d'un garçon de bureau !

Elle va y aller de son esclandre, la jolie. C'est sa tasse de thé qui va me débarquer sur la cafetière (si je puis dire). Ça tache, le thé ? Non, n'est-ce pas. Quoiqu'il y a du lait dans le sien. Enfin on verra bien.

Elle s'est renversée contre le dossier de son fauteuil et me regarde d'un air sérieux.

- Oui, je sais, fais-je, tout ça n'est guère brillant. Croyez bien, madame, que j'en suis plus que conscient : marri ! Ma seule excuse - mais en est-ce une ? - est que je n'ai pu me retenir. Il est des attractions auxquelles on ne résiste pas. Si je vous disais, une nuit, à bord d'un paquebot, j'ai voulu enjamber le bastingage. L'appel des profondeurs !

- Mais vous ne l'avez pas fait ? objecte-t-elle.

Cet accent ! Elle n'est pas anglophone. Europe centrale ? Scandinave ?

- Quelqu'un m'a retenu, avoue-je.

- A qui vous aviez annoncé que vous alliez sauter ?

- Pour ainsi dire.

- Afin qu'il vous en empêche ?

- Je suppose. Nous étions si loin des côtes grecques... Cette eau noire, éclairée de blancs et sinistres bouillonnements, tout en bas... J'avais des excuses.

- Tandis que maintenant, vous n'en avez aucune pour venir forcer ma table ?

- Comment, je n'en ai aucune ! Ah ! madame, vous êtes magnanime puisque vous me tendez la perche !

Aucune excuse ? Et vous alors ? Vous, si brutalement admirable, si intensément présente, si inattenduellement belle. Non, ne cherchez pas : inattenduellement n'existe pas, je viens de le créer à la seconde, par besoin de m'expliquer. Vous désamorcez tous les mots du vocabulaire ; s'appliquant à vous, ils deviennent transparents, creux, flasques, inexpressifs ! Des mots inexpressifs sont des mots périmés, madame. Je claque moralement des dents à la perspective de tout ce qu'il va falloir nous dire sans langage établi, en réinventant tout.

Nous dire nos noms, qui nous sommes, ce que nous faisons à Dublin, nous raconter un peu de notre passé et beaucoup de notre présent. Et surtout parler du reste.

De ce que j'éprouve en vous regardant. Vous expliquer cet embrasement fulgurant. La foudre, à votre vue, tombant sur moi. L'existence se mettant à ressembler à un cadran d'horloge privé de ses aiguilles.

Elle consulte sa Cartier sertie de minuscules diamants.

Bon, mon congé est déjà arrivé.

Elle fait signe au loufiat. Prend son sac, règle son thé.

Se lève. Je suis malade de déception.

- Eh bien, qu'attendez-vous ? elle demande, surprise.

Tu me verrais ! Mécolle, je suis comme un clébard errant qui a suivi un passant, comme ça, pour dire, et qui est ahuri lorsque ce dernier lui ouvre sa porte.

- Je vous demande pardon ? balbucierge.

- Vous me demanderez pardon plus tard.

- Mais je... où allons-nous ?

- Dans votre chambre, n'est-ce pas là ce que vous souhaitiez ?

Alors là, si je m'attendais à ce qu'elle paie sa tournée d'entrée de jeu !

Je me précipite si tellement vite-vite que j'en oublie de casquer le breuvage aux Alexander, père et son.

- Please, Sir, votre numéro de chambre ! me rappelle à l'ordre le loufiat, comme on écrit puis, nous autres, en littérature populaire que je te vous emmerde tous néanmoins.

Je lui signe son bon de commande.

En route ! J'ai déjà mamz'elle la grosse bébête qui se trémousse dans ses appartements. Faut dire que la silhouette qui me précède a tout ce qu'il faut pour inspirer un homme normalement constitué ! Yayouille, cette chute de reins ! Ce cul ondulatoire ! Et les jambes, dis ! T'as vu ses jambes ? Ah ! vaut mieux grimper là-dessus que sur la butte Montmartre, crois-moi ! Et pourtant je l'aime bien, moi, la butte Montmartre.

On passe devant la marchande de journaux-cartes-postales-conneries touristiques pour gagner l'ascenseur. Il m'en pousse un, parole, que celui d'Hiroshima c'était un petit mousseron des prés en comparaison. La jolie médème va avoir droit à la big ration de cartilages à casque, je lui promets.

Mais le mon propose et God dispose.

Pile qu'on attend l'ascenseur, une voix s'écrie :

- Hello, Mary !

Ma compagne se cabre.

- Seigneur, mon époux ! chuchote-t-elle avant de se retourner.

En v'là un, je te jure, si je m'écoutais !

On a eu assassiné des gonzes pour moins que ça !

Machinalement, je me retourne.

Le gars qui survient s'écrie alors :

- Mais ! C'est San-Antonio !

Je me trouve face à une montagne de viande rose habillée de tweed. Un large pif épaté, de grosses lunettes à la monture énorme. Verres de myope qui transforment les yeux en deux espèces de sulfures. C'est Larry Golhade, le journaliste américain, un vieux pote à moi qui fut longtemps en poste au New York Herald Tribune de Paris, dans les bureaux duquel il cuva les plus somptueuses cuites de l'histoire de la presse internationale.

Il se jette sur moi et me décolle la plèvre des poumons à coups de battoirs.

- Sacré gredin ! Te retrouver ici ! Merde ! Attends que je te présente ma femme! Vous alliez monter ensemble dans l'ascenseur sans vous connaître ! Voici San-Antonio, Mary, le premier flic de France et le plus grand tendeur de l'hexagone. Je t'interdis de t'approcher de lui de moins d'un mètre ! Sana, je te présente Mary, ma femme !

Une situasse pareille, faut la remonter en pagayant ferme ! J'escrime tant que ça peut.

Je présente mes hommages à la dame dont le regard frise.

- Je... j'ignorais que tu fusses marié, Larry, mes compliments, ton épouse est sublime !

- Ça y est, sublime ! Toujours les mots les plus simples, grand fripon ! Évidemment que tu ignorais mon mariage : il date de trois jours. C'est notre honey moon !

- Eh bien ! mes félicitations, et tous mes vœux de bonheur !

Sa Merveilleuse remarque :

- Je croyais que tu ne devais rentrer que beaucoup plus tard ?

- La conférence de presse a été reportée à demain.

« Bon, des retrouvailles pareilles, ça s'arrose, hé ! Suivez le guide ! »

Il fonce au bar, bousculant un vieil ecclésiastique à col romain qui part dans le tourniquet des cartes postales.

J'ai du mal à me remettre de ma déception physique et de ma surprise. Dire que j'ai failli cocufier ce vieux Larry ! En avons-nous éclusé des bibines au Harry'sBar de la rue Daunou, jusqu'aux aurores, à traiter, lui les Français de pauvres mecs, moi les Ricains de sales cons, jusqu'à ce qu'on parvienne à un gentleman's agreement qui était que les Français sont de sales mecs et les Âmerloques de pauvres cons.

Je voudrais pas dauber, mais je crois pas qu'il ait manda un prix de vertu, le gros sac à bière ! La dame qui se laisse tomber en trois minutes par un inconnu pendant sa lune de miel, merci bien, tu repasseras !

Guiness for Larry ! Son sang irlandais qui se tourne vers la mamelle sacrée. Moi, je refais confiance à John Alexander et à son fiston. Mary ne prend rien. Elle aussi a de la navrance dans sa culotte. Elle avait déjà vu briller ma bitoune dans mes yeux, la chère petite. Faut dire que c'est pas mister Golhade qui la fait grimper aux rideaux de l'alcôve ! Avec toute la bière qu'il s'envoie, ce dinosaure, m'étonnerait qu'il puisse gauler les noix avec son paf ! Pour arriver à le faire triquer, cézig, faut le mâchouiller longtemps et aussi lui raconter de belles histoires (ce qui est incompatible quand on est bien élevé).

Il me déballe son roman d'amour. Il a rencontré Mary à  Nouille York la semaine passée. Elle faisait un stage dans son agence de presse. C'a été le coup de foudre de part et d'autre (qu'il dit, mais Mary regarde le plafond d'un drôle d'air). Ils se sont mariés quatre jours plus tard. Lui devait venir en Irlande couvrir le voyage des Reagan à Shannon ; il a amené sa jeune épouse avec lui pour « faire d'une pierre deux coups », « joindre l'utile à l'agréable », etc.

- Elle est belle, non ? fait-il en me touchant du coude.

- Davantage, réponds-je, si t'as que ça comme épithètes pour parler de ce joyau, largue le journalisme et lance-toi dans le commerce du bacon en gros !

Ça le fait esclaffer ! Du coup, il se commande une deuxième bière. Moi, y a une chose que j'ai DU MAL à piger, c'est ce qui a bien pu inciter cette féerie vivante qu'est Mary à épouser un immonde tas de lard rance.

Sûrement pas sa fortune : Larry a toujours été raide comme un passe. Si son zob l'était autant que son porte-monnaie, y aurait des chicanes sur son palier pour canaliser le flot des demandeuses ; quant à ses charmes, dis : vise-le une seconde, le frelot ! Sa bouille s'écroule sur son plastron. Vachement avalancheuse ! Il a les paupières là où la plupart des gens ont les joues et pour boutonner le col de sa limace, il passe la main par-dessous ses fanons et travaille au jugé. Peut-être a-t-elle pensé qu'il aiderait à sa carrière ? Faut pas lui retirer ça, Larry : côté professionnel, c'est un grand. Sa plume est acérée. Il a l’œil, l'esprit d'analyse, l'humour cruel. Aux Amériques, ils se disputent sa collaboration dans les baveux et y a pas une vraie table ronde sur un sujet de politique mondiale sans qu'on y traîne le gros Larry. Il accepte à condition d'avoir une chiée de boutanches de bière au pied de son siège, vu qu'il est contraint de mouiller la meule tous les dix mots. Il t'explique que c'est une carence de ses salivaires, Larry. La jacte lui essore les muqueuses en deux coups les gros et sa menteuse se met à patiner s'il ne l'humecte pas à une fréquence accélérée. On a chacun ses problèmes. Alors, pour m'en revenir à la jeune épousée, il faut qu'il me dise qu'elle est tchèque d'origine et qu'elle se prénomme en réalité Marika, mais elle a voulu américaniser son blaze. 

Je l'écoute en continuant d'admirer, donc de convoiter sa belle. C'est malheureux, non? La femme d'un copain! Je peux pourtant pas flanquer des coups de baguette sur mon gros turlu pour l'inciter au calme ! Les voies de fait, c'est plus de notre époque ! Vivement qu'il calte à sa conférence de presse, le Larry, afin que je confectionne une vraie nuit de noces, même en plein jour, à sa chère et tendre !

- Tu vois ce type, fait-il à Mary, si on me donnait un dollar par gonzesse qu'il a culbutée, je pourrais acheter le Rockefeller Center. J'ignore ce qu'il leur fait, mais elles ne savent pas lui dire non. Pourtant il n'a rien d'exceptionnel, hein ? Il te dirait quelque chose, à toi ?

Elle parvient à garder son sérieux, et crois-moi, dans une telle conjoncture, faut posséder un sacré sang-froid. Marika (je préfère son vrai prénom) répond, en me regardant d'un air paisible :

- Oh ! moi je t'aime, Larry, je ne suis pas à même de juger.

Qu'au même instant, elle croise ses jambes, la salope.

Ma rétine prend le choc de plein fouet. Mon champignon anatomique s'épanouit un peu plus mieux. Où ça va, ça ! Tu vois pas que mon bénouze explose !

Je tente d'avaler ma pomme d'Adam, mais c'est tout bloqué dans mon hémisphère Nord, peut-être pour compenser la frénésie de l'hémisphère Sud ?

- Dis voir, Sana, qu'est-ce que tu branles dans ce pays perdu ? Service commandé ?

- Penses-tu : j'ai largué la police, maintenant je m'explique dans l'import-export.

- Toi, quitter la Rousse !

- Tout arrive, les temps changent. J'ai eu des mots avec le nouveau régime.

- Et t'es venu leur acheter quoi, aux Irlandais, de la tourbe ?

- Je suis venu leur vendre des bagnoles. Je démarche pour la régie Renault. On prépare une trois chevaux à injection directe, avec freins décomposés, phares à iode, vitres teintées, allume-cigares électronique. C'est le gadget qui marche dans l'automobile. De nos jours, les conducteurs s'intéressent davantage au volant personnalisé qu'aux cylindres. Même le porte-clés est déterminant dans le choix d'une tire.

On bavasse à perde de vue. Mary-Marika dit qu'elle va aller s'attifer pour le dîner et nous laisse.

- On clape ensemble, hé ? tonitrue le Baron de l'Ecluse.

- Impossible : j'ai convié la responsable des achats d'Eurocar pour discuter d'un marché important.

- Elle est belle ? rigole Larry. Je me drape.

- Je l'ignore, là n'est pas le problème.

- Avec toi, là est toujours le problème, Tonio. T'es une queue en balade. Dès que tu vois une concentration de poils frisés, tu plonges ! 

Sur ces paroles définitives, il commande sa cinquième Guiness.

Vive le roi Arthur !

 

AUX ALARMES CITOYENS !

 

La mignonnette d'Eurocar, elle est kif les infirmières ou les moniteur de ski : elle perd de son charme une fois en civil. Faut se gaffer des élans qu'on ressent pour une gerce en uniforme ; une fois dessapée, tu t'aperçois que son sex-appeal est resté au vestiaire. La môme en question, dans sa petite robe d'orpheline endimanchée, avec son manteau lie-de-vin, à col de fourrure synthétique, elle laisserait tomber sa culotte que tu te baisserais même pas pour la lui ramasser. Je suis un peu gêné de me pointer dans la salle à manger avec ce petit sujet à caution, sous les regards goguenards du couple Golhade.

Pour comble, le maître d'hôtel nous rabat à deux tables de la leur. Je m'efforce d'oublier le journaliste et sa jeune bergère, mais cette dernière balance des chiées d'ondes captatrices et je ne parviens pas à m'évader de son regard.

On est injustes, nous autres, les matous. Voilà que je mets à haïr ma compagne de table, comme je me rappelle pas avoir haï qui que ce soit. Elle est godiche, timide, empêtrée de partout. Elle laisse tomber son couteau et, quand elle le ramasse, c'est son verre de Claret qu'elle renverse, cette sale connasse de merde !

Bien sûr, je me suis baissé pour la devancer, et elle me flanque sa tignasse de quasi rouquine dans les badigoinces.  Qu'ensuite de quoi, un filet de son picrate m'arrive en  droite ligne sur le grimpant! Les Marx's Brothers battus, je te promets ! Et mes deux potes qui se tire-bouchonnent ! Ils sont ravis, tu penses ! Y a attractions ! Dîner de gala !

J'enrage. Je maudis ma chiennerie qui m'a fait inviter cette pécore au déboulé, qu'à peine avais-je le pied sur le sol d'Irlande ! Crainte de manquer de carburant ! De passer une soirée alone ! Pauvre glandeur, va ! Laisse qu'elle termine son dessert, poupette, et hop ! Bye-bye, ma jolie, tu m'excuseras, j'ai mes devoirs de vacances en rideau et je dois les expédier to morrow mominge, dernière limite !  

Je lui cause du bout des dents et bouffe du bout des lèvres. A leur table, les Golhade font bombance : mon copain du moins. Il s'emporte deux boutanches dans l'estomac : une de white avec la sole meunière, une de rouge avec le gigot à la menthe. Qu'ensuite, il revint au sauternes pour un dessert crémeux grand comme le Sacré-Cœur. Rappelle-toi que cézigue, y a du monde dans son dortoir à calories ! Mais comme ils avaient de l'avance sur nous, ils finissent leur tortore les premiers et se cassent. Parvenu devant ma table, ce fumier de Larry murmure en français :

- T'es sûr qu'elle est chargée des achats, ta belle ?

Ce serait pas plutôt des locations? Il m'a semblé l'apercevoir à l'aéroport.

- Et alors, ça te dérange, dis, Full of beer ?

Il hausse les épaules.

- Du tout, grand, chacun place ses ambitions où il peut !

Connard, va ! Laisse un peu que je m'arrange avec ta jolie péteuse. Quand je serai passé par là (si je puis dire), les cornes qui te seront poussées t'empêcheront d'entrer dans le hall de l'hôtel. Eux partis, un peu d'esprit d'entreprise me revient et je trouve ma conquête moins tarte. Aussi lui débite-je de ces sottises qui font tant sécréter les filles de « base extradition » comme dit Bérurier. Si bien qu'à la fin du dîner, un regain d'intérêt pour elle m'a emparé, et je lui propose de monter dans ma chambre boire le dernier.

Elle répond que ça ne serait pas raisonnable, mais que bon, elle voudrait se rendre compte d'à quoi ressemblent les piaules du Shelboume. Et alors, on gagne mon appartement sans escale. La môme, j'oubliais de te dire, s'appelle Andréa. J'ai aucune objection à opposer, aussi lui déclare-je « qu'Andréa, vous devriez ôter votre joli manteau car il fait terriblement chaud ». Eh oui, c'est vrai, elle convient. Alors bon : poum, le manteau ! Je lui montre le petit bar réfrigérateur. Elle accepte de boire une liqueur de whisky au café, résolument dégueulasse. Je lui roule une pelle mémorable avant qu'elle boive, biscotte le goût de ce breuvage me couperait les élans. Tout va bien. Je trique de force huit sur mon échelle de Richter. Il semble que ce soit bien parti pour miss également. Elle admet que ça serait une richement good idée de s'allonger sur le padock, mais qu'en effet il serait préférable de quitter sa robe, pas la froisser. Je craignais qu'elle fût en combinaison, ayant une totale horreur de ce sous-vêtement à la con, ni chair ni poisson qui, dans la vestimenture ne rime strictement à rien, t'es bien d'avis ? Il fait sottement petite-bourgeoise honnête, et merde, c'est juste du temps perdu. Bon, heureusement, elle est en culotte et soutien-choses. Les inévitables collants, œuf corse, mais on finit par faire avec. D'autant que je me suis mis un petit truc au point pour en tirer parti. L'adversité rend ingénieux, comme l'a dit je ne sais plus qui, peut-être bien que c'était de Gaulle, ou Jean Gabin... 

Tu sais quoi ? Écoute, comme t'as une bonne gueule, fiston, je te donne la recette. Seulement faut toujouts, comme bibi, avoir son petit canif à dispose. Un canif équipé de minuscules ciseaux. Je prie la gonzesse de garder ses collants, et j'incise en gaffant de pas lui sectionner le clito, ni de lui saccager la toison d'or. Si je tombe sur une timorée qu'aime pas voir endommager son matériel, je lui promets de lui en acheter douze douzaines, soit une grosse, par la suite. En fait de grosse, je lui en offre bel et bien une en effet.

Donc je fends le collant sur une vingtaine de centimètres et alors, de carapace honteuse, il se mue en accessoire voluptueux. Je sentais bien qu'un jour je finirais par me l'annexer, ce diable d'instrument barbare. Maintenant, je peux plus m'en passer. Moralité : toujours s'adapter aux circonstances pour en tirer profit.

La petite Andréa, elle est époustouflée par mon audace. Dis, quand elle retournera à Killaloe et qu'elle racontera ça à sa grand-mère, la chère vieille dame en bichera des vapeurs.

La mimiss est à point. Je la travaille à travers la brèche. Toujours sur la brèche, l'Antonio vaillant !

Elle décarre vite fait, cette gosse.

- C'est français ? qu'elle s'inquiète pourtant.

- En plein, je lui rassure. Ç’a été inauguré par le beau-frère national du président de la République auquel s'était jointe une délégation de la Ligue Nationale de la Grosse Veine Bleue.

- Ah bon !

Ce sont ses derniers mots d'anglais. Après, elle incohère, le sensoriel complètement déconnecté.

Faut dire que hors de nos frontières, et excepté dans quelques milieux intellectuels plus ou moins dépravés, on y va point trop à la menteuse.

Faut être fin gourmet pour s'aventurer et en tirer la quintessence... Ou alors t'as des velléitaires qui bouffent grossièrement, à la glouton, comme Médor bouffe sa pâtée. Les frangines, ça les avance à quoi une telle voracité sadique ? Elles ont la sensation d'avoir flanqué leurs miches dans l'un des appareils d'une laverie automatique. Non, pour bien réussir dans cette délicate discipline qu'est la minette chantée, faut être artiste.

Sans me vanter, je suis au bouffage de frifris ce que Georges Mathieu est à la numismatique : l'événement !

Andréa, je peux bien te le confier, elle savait même pas que ça existait cette subtile pratique. Quand je la mets en chantier, elle pige rien tout d'abord. Ce qu'elle peut imaginer, tu te perdrais en conjonctions (C.d.B) (Comme dit Béru).

Mais elle aime. Elle gémit d'heureuse surprise, cette douce Irlandaise. Avec une certaine retenue qui ajoute au charme de sa pâmade.

Sa plainte d'amour, continue, berce mon paf d'une raideur phénoménale, comme l'écrivait si justement Verlaine, ce gros dégueulasse, qu'heureusement qu'il était poète !

Va surtout pas te figurer que je te narre mon petit micmac amoureux pour faire du juteux. Pas mon genre.

Mes paferies ne concernent que moi et la dame qui les justifie. Si je déverse, c'est pour te préparer la suite.

Maintenant que tu le sais, vons-y-z-en.

Au plus fort de ma dégustation, je perçois un vague bruit. Je le perçois vague parce que j'ai les cuisses d'Andréa sur les éventails à la libellule, ça neutralise les décibels. On devrait coiffer des casques de ce genre dans les stands de tir de la police. Je suis alerté par un sursaut de ma petite frangine.

Je remonte de la cave pour aller aux nouvelles. Et alors, je te le donne en ce que tu voudras : en cent, en mille, ou en une fois, même, avec dix pour cent d'escompte.

Quelqu'un vient d'entrer. Tu sais qui? Marika, la femme de mon copain Larry Golhade. J'avais, dans ma hâte d'introduire (et je pèse mes mots) Andréa dans la chambre, laissé la clé sur la porte. Et la faramineuse créature s'est permis d'entrer.

Elle sourit à notre double effarement.

- Larry a été convoqué d'urgence, m'explique-t-elle, alors je suis venue passer un moment agréable avec vous !

La môme Andréa est agonisante de confusion. Elle cherche de quoi se draper, mais dans notre position c'est pas commode car on ne s'est pas donné la peine d'ouvrir le plumard, tu t'en gaffes.

Marika s'approche, le regard allumé comme deux cierges.

- Vous me laissez votre place un moment, cher ami ? me supplie-t-elle. Je suis très éclectique en amour.

Joignant le geste à la requête, elle me pousse. Déséquilibré (ne le sommes-nous point tous plus ou moins ?) je chois du lit. D'une détente féline, elle y saute. Elle porte un kimono noir avec des dessins jaune et bleu, fluorescents. Une vraie petite diablesse ! Au début, la gentille Andréa tente une opposition farouche, mais Mary-Marika est forte, obstinée et, surtout, terriblement surexcitée.

Alors (que veux-tu que j'y fasse ?) la miss d'Irlande adresse une prière à saint Patrick, comme quoi il doit la pardonner, et se laisse savourer le trésor. Ces choses-là, après tout, appartiennent au genre neutre, hein ? Faut pas être plus loyaliste qu’Éloi. 

Pour lors, le spectacle me met le feu aux poudres, le foutre au peu, tout ça... La chaire est faible, comme l'a dit Bossuet le jour où sa tribune s'est effondrée pendant son sermon.

Je m'accroche au wagon. Retroussant le kimono à Marika, je me transforme en photographe de l'ancien temps, tu te rappelles ? Ceux qui flashaient sous un drap noir. J'y vois rien, mais ce que je fais à la jeune mariée, un aveugle pourrait l'entreprendre sans canne blanche.

Nous voilà partis, à trois. Tututtt ! Pacific Express ! Le plumard n'est pas assez long, aussi dois-je rester debout.

On s'exprime à fond dans la figure 54 bis du Kamasoutra, modèles vivants pour inspirer un estampeur japonais.

Ça devient vachement épique. S'il y a des moins de dix-huit ans dans ce book, je leur prie de sortir et d'attendre au foyer, les dames placières se feront un plaisir de leur vendre des esquimaux ou des Toblerone.

Notre formation chenille un brin sous l'effet du plaisir. On a le désir dodelineur, les trois. Devant moi, la ravissante Marika m'écrit tous les multiples de zéro avec son dargif exquis. Je la cramponne à deux fesses pour suivre ses arabesques savantes, pas déjanter en cours de dressage.

Te dire pendant combien de temps on se livre à ces turpides, je pourrais pas, ayant perdu la notion du temps. Mais ma partenaire doit atteindre son terminus car elle s'abat brusquement sur le lit, plouf ! Comme déconnectée par l'orgasme. « Eh bien, me dis-je, si elle est parvenue à dame, j'espère que je vais pouvoir me rabattre sur ma compagne antérieure. Pour cela, je sors de sous le kimono. Ouf ! il y faisait chaud ! Je reste debout, bras ballants, yeux ronds, ne comprenant plus. J'ai eu bien des surprises au cours de ma carrière de flic amoureux, mais de cette taille, faudrait que je relise tous mes autres zouvrages pour récapituler. Non, je suis certain de n'avoir rien connu de similaire.

Mes deux polissonnes gisent mortes sur le pageot.

Criblées de balles. Non, mais est-ce que tu as bien entendu ce que je viens d'écrire ?

Réponds !

Tu as lu ce que je viens de dire ?

Elles ont été mitraillées en pleine minouche.

Et moi qui gode encore, my God ! 

Je distingue la porte ouverte et une légère fumée bleutée qui flotte comme la photo d'un ectoplasme dans la pièce.

J'ai rien vu, rien entendu. On a opéré avec un silencieux, certes, mais à cause du kimono même les petits « tioufff, tioufff » me sont passés inaperçus.

L'instinct de flic ! Je fonce à la lourde. Le couloir est vide. Je bombe en direction de l'ascenseur. Nothing !

L'escalier ! Désert...

Alors, quoi ?

Misérable au-delà de tout, je regagne la chambre.

Par acquit de conscience, je vais examiner mes deux gentilles camarades de cul.

Pas d'erreur, elles sont out. On leur a défouraillé en plein cigare, à moins d'un mètre, tu juges ? Le meurtrier l'a eu belle, tu parles! En plein boulot comme nous étions ! Y a que l'Andréa qui aurait pu le voir radiner, mais il a dû commencer par elle !

Je vais prendre une petite bouteille de vodka dans le réfrigérateur, bien que j'aie horreur de ces flacons minus. Je la tute d'un trait. En général, elles marchent par deux, les boutanchettes. Oui, voilà sa jumelle: glaoup ! Mais cette double rasade n'a rien arrangé.

Dis, je vais leur raconter quoi, aux flics d'ici? La vérité? Qui d'autre la croirait en dehors de toi qui cherches à me faire plaisir ?

Je vais accrocher la pancarte Do not disturb au loquet de la lourde. Puis je tire le verrou. J'aurais dû débuter par ça, au lieu de bouillaver comme dans une grande surface où tout un chacun déferle avec son caddie chargé de fesses !

O Marie-Marie, tu ne méritais pas ce déshonneur !

Qu'ai-je fait, moi que voilà, bandant sans cesse !

Qu'ai-je fait, moi que voilà, de ta jeunesse !

Salaud de Sana !

Une balle dans la tronche pour être fair-play ?

Que non : ce suicide serait considéré comme l'aveu de ma culpabilité.

Il faut que je me tire de ce pétrin ! Mais comment ?

Je vais au bigophone et compose l'international, puis le numéro privé du président. Une voix rêche me répond.

- Passez-moi le président, fais-je, de la part d'Henri Deveau. Vous lui direz que je laisse pousser les asperges!

- Ne quittez pas !

J'essaie de ne pas regarder en direction du lit tragique. Mais l'affreux spectacle me fascine.

Larry est déjà veuf !

 

LA ROMANCE DE MAITRE PAPELARD

 

En attendant la survenance de l'Illustre, je dresse un hâtif bilan de mes derniers exploits.

Franchement, ils ne sont guère affichables. Je te prends l'affaire Lesbrouf pour commencer. Je piège son quatrième magasin parisien, tenter de coiffer le sadique qui vient scrafer ses clientes et ses employées et, illico, le meurtrier vient poinçonner une pauvre môme sous nos yeux, pendant que master Béru donnait un récital.

Licencié (pour la galerie), j'accepte l'artiche de dame Lesbrouf, laquelle jure ses grands dieux en jarretelles que c'est son mari le coupable, et je ne m'occupe plus d'elle, ayant confié sa louftingue affaire à mes deux porteurs d'eau.

Troisio, le président, dans son infinie mansuétude, me prend à son service exclusif et me confie une ultradélicate mission en Irlande. Au lieu de m'y consacrer, j'organise une partouze dans ma chambre et un emmanché téméraire se permet de mitrailler ces dames ! Dont une à laquelle je m'employais à déguster le trésor !

Conclusion : dans beaucoup moins de pas longtemps, les archers de l'Irish République, bien qu'étant des gens de bonne compagnie, vont m'enchrister vite fait, et alors mes arguments pour m'arracher seront tellement vaseux qu'on pourra les transvaser dans une bouteille.

- J'écoute ! dit la chère voix, métallique et nonobstant passionnée.

Mon mutisme fouette son impatience. Faut convenir aussi que ses moments coûtent un maxi, au prix qu'on paye les présidents de nos jours.

- Une catastrophe, monsieur le président, plonge-je.

- Encore ! s'exclame-t-il.

Je lui résume. Il m'interrompt.

- Attendez, attendez, je voudrais comprendre votre formation sur ce lit...

- Eh bien, il y avait, la tête sur l'oreiller, la petite Irlandaise...

- Oui, je vois...

- Ensuite, attelée dans ses brancards, Mme Larry Golhade...

- Mais, et vous ?

- Je fermais la marche, si j'ose dire, debout au pied du lit.

- Debout ?

- Enfin, accroupi, si vous préférez, monsieur le président.

- Ah ! bien, comme cela je conçois. Ça devait être assez plaisant, non ?

- Extrêmement, monsieur le président. Comme Mme Golhade se trouvait agenouillée, j'avais les pans de son kimono par-dessus la tête, comprenez-vous ?

- Un président de la République française comprend parfaitement ce genre de détail.

- Ce qui explique que je n'ai vu ni entendu entrer le tueur.

- Évidemment. Cela dit, ces personnes auront eu une belle mort, somme toute. On a fait cela pour vous embêter, mon cher ?

Je reste « son cher » ; voilà une précieuse consolation dans mon malheur.

- Je l'ignore, monsieur le président.

- Bien ! il serait intéressant que vous le sachiez .

 Pour quelle raison me téléphonez-vous ?

- Mais, pour vous prévenir qu'étant donné les circonstances, je ne suis plus apte à accomplir la mission dont vous m'avez chargé, monsieur le président.

Il a sa petite toux irritée, comme quand la mère Thatcher lui casse les couilles avec le Marché commun.

- Une mission confiée par moi ne saurait être annulée, ni même remise à plus tard. Si vous êtes dans la mouscaille, mon petit ami, sortez-en. Et ne me rappelez que pour m'annoncer des nouvelles positives !

Il raccroche.

Comme je n'ai rien à fiche d'un combiné téléphonique relié à rien, j'en fais autant.

« Eh bien, me dis-je, une fois de plus te voilà face à face avec toi-même, mon vieux Sana... »

Ce qu'il me faut, c'est faire le blanc dans ma grosse tronche... Pas le vide : le blanc ! Jusqu'à ce qu'un calme himalayesque me rende disponible et clairvoyant.

J'allonge mes pinceaux sur une chaise, croise les mains sur mon ventre et ferme les yeux. De combien de temps dispose-je ? Cela dépend de la rentrée de Larry.

Il a eu une conférence. Je connais l'arsouille, après sa réunion, il n'aura rien de plus pressant en tête que de trouver un pub ouvert et d'y aller avec un autre boit-sans-soif de son envergure. Seulement, les pubs ferment tous avant minuit à Dublin. Et il est minuit. Conclusion, Larry va se pointer avec un ou deux traîne-lattes et faire la razzia de son frigo. A moins qu'il ait à cœur de ne pas importuner sa jeune épouse. Auquel cas il ira chez quelqu'un. Mais chez qui ? Tu donnes ta langue, chérie ?

Chiche ! Oui, mon bijou : chez l'Antonio. Sans vergogne, il va tambouriner à ma lourde.

« J'étais certain que tu crevais de soif, me dira-t-il.

Tiens, je te présente John Fileghann du MorningPost. »

Et ensuite ?

Il s'avance dans la chambre, jette un œil sur mon plumard...

O.K. : je ne lui ouvrirai pas. Seulement il ira alors dans sa piaule à lui ; n'y trouvant pas sa bobonne, il fera tout un bouzin...

Je me lève pour gagner le lit. Je glisse la main sur Marika. Direction ses poches de kimono. Dans celle de droite, je trouve ce que je cherchais : la clé de sa chambre. La plaque de bronze fixée à l'anneau porte le numéro 608. Je tique en réalisant qu'ayant personnellement la chambre 606, leur carrée se trouve à deux lourdes de la mienne. Je sors en catiminette. Tout est calme, silencieux. Quatre secondes s'écoulent et me voici chez les Golhade. Leur appartement est la réplique du mien, sauf que les gravures représentant des fleurs latines ne sont pas les mêmes que chez moi. Ça sent le parfum. Tout est bien rangé, à l'exception d'un adorable petit slip de dentelle blanche jeté sur un siège.

Au boulot, Albert !

Et quel !

Que ne suis-je déménageur de pianos !

Je biche le matelas d'un des lits (ici ils sont jumeaux), je le roule ainsi que le couvre-lit, le saisis à bras-le-corps et l'emporte.

Le reste, tu m'as compris ? Je déteste donner dans le macabre. Le cul, ça oui, tant que tu en veux, et davantage encore, mais le funèbre, non merci. Ce qu'il me faut nonobstant te préciser, c'est qu'en un temps record, j'ai coltiné les deux cadavres et ma literie ensanglantée chez Larry. Le tout dans le plus parfait silence.

Combien fais-je d'aller et retour ? En chaussettes, les muscles tendus, les nerfs en pelote ? I don't know. J'agis en état second. Je refuse les objections qu'en bon flic je ne puis différer et qui sont que, fatalement, les mortes auront laissé des traces dans ma chambre ; et puis que l'on m'a vu dîner et grimper en compagnie d'Andréa, et encore que la couleur du couvre-lit de chez les Golhade est bleue, alors que le mien est saumon. En m'escrimant de la sorte, je ne fais que différer l'inévitable. Le différer de très peu : quelques heures tout au plus.

Qu'importe ? Ce bref délai est bon à prendre.

Lorsque j'en ai terminé avec mon chambardement, j'inspecte ma turne. Tout serait O.K. s'il n'y demeurait le manteau et la robe d'Andréa. Ces fringues déposées sur un fauteuil me nouent la boyasse et je me retiens pour ne pas vomir... Un dernier voyage au 608 et me voilà provisoirement paré.

Alors là, oui : Do not disturb, mes frères !

Ce pauvre Larry ! Sa gueule quand il va rejoindre sa dulcinée !

 

LE ZOB DE BOZ

 

Trois choses me réveillent...

Le fracas de la circulation sur Saint Stephen, le vacarme des oiseaux et l'inconfort de ma position, car j'ai pieuté dans le fauteuil, n'ayant pas le courage d'affronter le lit.

J'ai la clape en fond de cage de perroquet, des frissons partout, et des courbatures qui me laissent augurer ce que pourra être mon existence musculaire dans une vingtaine d'années.

L'heure ? Sept heures moins dix.

Putains d'elles! Le gars Larry a dû découcher. Je l'imagine, écroulaga chez un confrère à lui, bourré de bibine et de whisky, peu soucieux de sa lune de miel.

Tout de même, il récupère vite et ne va donc pas tarder à rentrer.

Et alors... Et alors !

Heurg heurg! Zorro est tarifé...é...é...

Je me mets debout à grand mal, craquant de partout.

Un vrai feu entre deux pierres.

Je me dessaboule et vais prendre une douche géante. Après quoi, je passe du linge propre et décide d'aller me farcir un irish breakfast tout ce qu'il y a de sérieux à la salle à manger. Dans ces zones britannières, ils ne réussissent que le petit déjeuner en matière de bouffement.

Les eggs and bacon with sausages constituent un des sommets de l'art culinaire. Quelques rôties beurre et marmelade arrosées d'un bon caoua et t'es apte ensuite à affronter la journée.

Le hall est déjà encombré de touristes en partance. C'est bourré de vieilles Anglaises momifiées. Des old ladies, y en plein le monde entier ; dans tous les hôtels de la planète, elles viennent s'émietter, les chéries, avec des sourires angéliques et des gazouillis de perruches.

J'aime leur entrain qui ne détele jamais, leurs mistifrisures au petit fer, leurs cheveux bleus, leur rouge à lèvres violet comme la soutane de leur archevêque pour la messe de gala.

J'entre dans la salle à bouffer aux deux tiers pleine où des voyageurs mal réveillés bouffent en silence, qu'à peine on perçoit le tintement d'une cuiller contre un bol de porridge.

Je cherche une table libre du regard, et alors, tu sais quoi ? Oh ! merde ! Pince-moi ! (puisque pince-me est tombé à l'eau !).

Larry !

En polo bleu à rayures noires. Larry devant une assiette hyper-garnie : il en tombe tout autour. Du bacon, des saucisses, des œufs brouillés, des tomates. Il vient de reconstituer le mont Ventoux dans son auge, ce sacré porc. Ça dégouline. Il écope tant que ça peut, bichant une tranche de lard frit avec les doigts, rectifiant de l’œil avec sa cuiller.

Je me pointe à sa table d'une démarche qui n'est pas celle d'un saint-cyrien sur les Champs-Élysées au 14 Juillet.

- Hello! Full of beer, t'as pas l'air de te laisser abattre! lance-je le plus guillerettement possible, et, crois-moi je fais un vache effort !

Mon pote dresse sa tête de dix kilogrammes et s'arrête un bref instant de mastiquer.

- Ah ! c'est toi, Bite-en-Bronze !

Il fournit un effort pour avaler d'un coup la brouettée de bouffe qui lui encombre le clapoir.

Sa frime est soucieuse.

- J'aurais pourtant de quoi me laisser abattre, assure-t-il d'une voix morne.

Le plus célèbre San-Antonio de la planète puise dans ses ressources pour paraître surpris.

- T'as des problèmes? fait-il en s'asseyant face à Larry Golhade.

- De gros problèmes, oui.

Son œil d'éléphant se pose sur moi comme une bouse de vache sur une pâquerette. 

- Ma jeune femme a des problèmes, révèle Sac-à-bière.

Tu vois, dire cela, compte tenu de la réalité, c'est carrément un euphémisme. Bibi continue de chiquer les innocents et de lisser ses plumes virginales.

- Graves ?

- Elle est à l'hosto, mon pote.

Son pote s'y prend à trois reprises pour gober la goulée d'air qui suit cette révélation.

- A l'hosto ?

- Figure-toi que j'ai dû sortir, hier soir. Quand je suis rentré, je l'ai trouvée aux prises avec une hémorragie carabinée. Les bonnes femmes, tu sais... On ne devrait y toucher que de temps en temps. Comme c'avait l'air sérieux, j'ai appelé un toubib et il l'a conduite à l'hôpital. Je l'ai quittée il y a tout juste deux heures.

- Ça allait mieux ?

- Mouais, ils sont parvenus à stopper ce putain de sang, mais elle est flagada pour plusieurs jours ; tu parles d'une lune de miel !

Le serveur vient me demander quoi et qu'est-ce, je lui réponds eggs and saucisses, plus du café noir.

- Je peux quelque chose pour toi, Larry ?

Il hausse les épaules.

- T'es gentil, Bite-en-Bronze, mais on y peut quoi ?

Les médecins s'en occupent.

- J'aimerais aller lui porter un petit bouquet, tantôt. Il renifle.

- Vaut mieux attendre demain ou après-demain car elle n'est pas vaillante.

Puis il se remet à bouffer. Moi je gamberge à une vitesse supersonique, est-il utile de te le préciser? Non, mais, qu'est-ce que c'est que ce brouillard ? De quoi se l'extraire et se la mettre sous globe avec le bouquet de fleurs d'oranger de la noce de maman ! Marika était morte à ne plus en pouvoir, hier soir. Plus morte que la lune ou le bacon qui rissole encore dans l'assiette à Larry. Et lui, tranquilles, annonce, la bouche pleine, qu'elle a eu un problème de santé et qu'elle se trouve à l'hosto ! Ça veut dire quoi ? Ça cache quoi ? Comment s'y est-il pris, le Gros Sac pour faire évacuer les deux corps sans que ça se mette à jouer les Derniers jours de Pompéi au Shelbourne, si digne et honorable ? Et ma petite Irlandoche à moi ! On l'a évacuée pour quelle raison, elle? Crise d'appendicite ou bronchite chronique ?

Précisément, Larry Golhade m'empoigne sur la question, insidieusement :

- J'espère que, pour toi, c'a été ?

Je tique, me demandant s'il passe pas à la contre-offensive.

- Oui, pourquoi?

- Ta petite loueuse de bagnoles, elle valait le dîner ?

Je maugrée :

- Ne m'en parle pas ; si je te dis tout, tu vas te foutre de ma gueule, Vieille noix de coco !

- Raconte toujours...

De nouveau, son oeillade de pachyderme suspicieux. 

J'en prends plein la poire. J'avais jamais remarqué comme il a un drôle de regard, Larry. Ces gros joviaux sont inquiétants quand tu les observes sérieusement. Ils te jaugent, t'évaluent comme si tu étais à vendre en solde et qu'ils se demandent à quoi tu pourrais bien leur servir.

- Figure-toi qu'elle m'avait botté, cette petite, derrière son comptoir. D'où mon invitation.

- Ça va, passe les détails, je te connais.

- O.K., donc je l'invite, on clape ensemble, et ensuite je la grimpe dans ma suite royale pour une partie de fornication.

Il opine, puis roule quatre cents grammes de bacon grillé autour de sa fourchette et enfourne.

- Une fois chez moi, elle accepte un godet. Je passe alors à l'action, mais là, elle se met à regimber vilain.

Pas le genre chichis ; pas le côté : « Je suis une honnête jeune fille Yoplait qui a encore sa petite fleur », non, la rebufférié spontanée, instinctive. Quand t'as un peu vécu, tu reconnais les façons de la dadame qui se complaît dans le gigot à l'ail. Moi, en quelques minutes, mon siège est fait : cette gentille îlote est davantage de Lesbos que d'Irlande. Je lui pose la question, elle avoue. Beau joueur, je lui demande pourquoi elle a accepté mon invitation ; elle m'avoue qu'elle rêvait de connaître le Shelbourne. Désarmante, non? Une ingénuité pareille, ça m'a achevé la dégodanche !

- Alors tu l'as raccompagnée ?

Gaffe, mon San-A. Gaffe-toi bien, le feu passe au rouge. Je ricane.

- Et puis quoi encore? T'aurais voulu que j'affrète une Rolls blanche pour emporter cette petite gougniace chez elle ? Je ne l'ai même pas raccompagnée jusqu'à la lourde de ma piaule. La déconvenue rend mufle le gentleman le mieux accompli. Je lui ai demandé de dégager mon horizon dans les meilleurs délais et c'est ce qu'elle a fait.

Larry continue de jaffer imperturbablement. Quel jeu joue-t-il, le soiffard ? Je l'avais toujours pris pour un journaliste doué, aux manières plus que désinvoltes.

Franc-buveur, caustique, aimant la jactance et la rigolade, mais professionnel jusqu'au bout de sa pointe Bic.

Et  tout à coup, voilà qu'il devient un mystérieux personnage dont le comportement me laisse pantois.

- Et après, qu'as-tu fait, pour toi? demanda-t-il.

Je ris :

- J'ai fait ce que je pouvais faire de mieux : je me suis couché et j'ai dormi ; avec ma vie de patachon, j'ai toujours trois mois de sommeil en retard, tu connais le topo?

J'ajoute :

- Tout de même, Larry, t'aurais pu m'appeler quand tu as trouvé ta femme dans l'embarras ; c'était la moindre des choses !

Il hoche la tête.

- Tu sais, dans ces cas-là, les dames n'ont guère envie d'être regardées par des hommes, à moins qu'ils ne soient toubibs.

J'attaque mon beakfast d'une fourchette gaillarde. A travers toute cette brume, un fait reste lumineux : j'ai été foutrement bien inspiré de conduire ces pauvres dames dans la chambre de Marika. Faut croire que « Sac à Bière » dispose d'un sacré condé à Dublin pour se permettre d'évacuer deux cadavres du meilleur hôtel de la ville et d'y prendre son gros déjeuner le lendemain matin comme si de rien n'était.

Tiens, ça me donne faim !

 

 

ET CINQ SETS QUI FONT DOUZE !

 

L'Olympia de Dublin ne ressemble pas le moins du monde à celui de Paris.

C'est un vieux petit théâtre pittoresque et branlant, dont le plan évoque le schéma d'une ampoule électrique ou une caricature de Giscard d'Estaing (Destin, est-ce toi qui frappe à ma porteu... eu ? chantait André Claveau).

Il paraît coincé entre deux immeubles qui n'attendent que l'objectif d'un photographe amoureux de vraies images avant de s'écrouler. D'ailleurs, à Dublin, tout semble en attente d'un objectif, voire d'un peintre hyper réaliste, car cette ville est une constante harmonie de formes et de couleurs insolites. La moindre baraque délabrée, le coin d'impasse le plus miséreux recèlent un enchantement pour l'œil qui aime regarder. Il y a, partout, une juxtaposition de teintes uniques, dans les tons cerise, vert-de-gris, brun foncé, camel délavé, bleu déteint ; à chaque pas on découvre des volumes bizarres, plus ou moins de guingois ; plus ou moins en ruine ou inachevés ; chaque carrefour offre une perspective poétique pour film de Tati. Dublin... L'une des dernières capitales « basses » au monde... Dublin : le confort dans l'indigence, le beau temps sous un ciel gris. Dublin, la ville où la pluie n'a aucune importance et où tout le monde s'en fout. Qu'attendent nos réalisateurs pour venir y tourner ? C'est à deux pas et de l'autre côté de la planète. Un ailleurs fabuleux. Une sorte d'étrange rêve de buveurs de bière soûls. Cela sent la pomme frite rotée et le bac à plonge pendant le coup de feu au pub. 

C'est beau, c'est très beau...

Je m'attarde à contempler l'étroite façade du théâtre. Verdâtre, jaunasse, pisseux. Mais si poétique ! On y donne une Joan of Arc sous le titre de The Voices. L'affiche représente la Pucelle à son poteau, stylisée. Elle y est enchaînée. Sa bouche est ouverte sur un cri d'agonie. Un petit vieillard en smoking vient ouvrir les portes. Il se met à jacter avec une dame qui tient la caisse. Il a un oeillet rouge piqué à sa boutonnière, les flûtes un tantisoit arquées, des poils blancs sur son nez. 

Je pénètre dans le hall et m'offre un fauteuil de balcon. Je suis bon premier. Il fait grand jour. Et il fera encore jour à la fin du spectacle car, ici, en cette saison, le soleil ne se pieute pas avant onze heures.

Je m'approche du petit vieillard en smok.

- Vous avez grandement le temps d'aller boire une bière, Sir, m'assure l'aimable bonhomme.

A son ton empreint de regret, je comprends qu'à ma place il n'hésiterait pas.

- Avec vous ? propose-je, car je déteste boire seul.

Il hésite. Puis il acquiesce. Il adresse un signe éloquent à la caissière et se met à trottiner à mon côté jusqu'au pub voisin, une taule peinte en vert pomme. Au rade, c'est plein d'ivrognes silencieux, richement couperosés et qui méritent la visite, en tout cas le détour. Tu croirais des chevaux à l'écurie. Plantés devant leur énorme verre de Guiness, ils restent immobiles, prenant de temps à autre appui sur l'autre jambe et semblant réfléchir. Chaque fois, la conclusion de cette méditation est qu'ils doivent absolument boire un coup. Alors ils empoignent leur glass et biberonnent quelques centilitres de ce brun et tiède breuvage à mousse jaune qui, pardon de l'image, Mme la comtesse, paraît avoir été déjà bu, pissé, rebu et dégueulé à plusieurs reprises.

- You are belgian me demande mon compagnon.

- Non, quelle idée?

- Les lunettes mises à part, vous ressemblez au roi Baudouin ; sauf que vous êtes plus petit que lui et que vous n'avez pas le nez aussi pointu. Ni la même couleur de cheveux. Mais excepté les yeux, c'est le roi des Belges tout craché.

Là-dessus, il se commande un truc de couleur caramel, qui n'a pas l'apparence de la bière, qui n'a pas le goût de la bière, mais qui est de la bière.

Et pour moi, c'est un whisky sec.

- Il y a longtemps que vous travaillez à l'Olympia ? je m'enquiers.

Il fait « Hou... là... pfffffff ! », avec sa lèvre inférieure retroussée, si bien que les poils de son pif frissonnent comme les avoines folles dans le vent.

- On voit bien que vous êtes belge ! ajoute-t-il. Si vous habitiez Dublin vous sauriez que je suis employé ici depuis mille neuf cent trente-trois. Pour mes cinquante ans de contrôlât j'ai eu ma photo dans l'Irish Times. Patk O'Brien, vous avez peut-être entendu parler de moi à Bruxelles ?

- Effectivement, votre nom m'est familier, assure-je pour lui faire plaisir.

Je goûte au whisky et lorgne la boutanche d'où il est sorti et qui figure à la renverse, ainsi que quelques-unes de ses copines, au râtelier d'un doseur. Du John Power and Son, mes gustatives ne m'ont pas trompé. Gold label ! Chers amis Power ! Comme le grand garçon a eu bien fait de rester à la distillerie de son papa !

- Dites-moi, mister O' Brien, vous avez dû connaître cette délicate artiste que fut Valentine Gleenon?

Le petit vieillard pose son aquarium où il s'apprêtait à faire macérer ses poils de nez.

Mais ce n'est que gorgée remise. Simplement, il est trahi par l'âge et ne peut à la fois converser et tenir à la main une charge d'un kilogramme.

- Par saint Patrick, me dit-il, car, tu l'auras remarqué, dans les romans, tous les vieux Irlandais commencent leurs phrases importantes par cette invocation. Par saint Patrick (donc), comment se fait-il qu'un jeune Belge vienne exhumer cette foutue vieille garce aujourd'hui ?

Sans attendre ma réponse, et parce que son excitation le dessèche, il reprend ses cent centilitres de bibine pour se refaire une dignité.

Lorsqu'il repose son verre, il s'est enrichi d'une petite moustache qui le fait ressembler au roi d'Italie Victor-Emmanuel-je-sais-plus-combien : deux ou trois ? Qui régnait sous Mussolini et qui tenait tant à son mouchoir, le pauvre nabot, parce que c'était le seul endroit où on lui permettait encore de foutre son nez.

Je me décamote la gargante.

- Valentine Gleenon fut une amie de mon père et il m'a demandé de prendre de ses nouvelles pendant mon séjour en Irlande. Tout ce qu'il a su me donner, en fait de renseignements, c'est que cette dame avait fini les beaux soirs de l'Olympia durant la dernière guerre.

Le contrôleur gratte un peu de jaune d’œuf incrusté dans la soie de son revers.

- J'espère pour monsieur votre père qu'il a eu au cours de sa vie des amies plus reluisantes. Diable ! Elle n'a pas laissé un souvenir blanc-bleu, la Valentine ! Ce brave Victor-Emmanuel ne semble guère la porter dans son cœur.

- Vit-elle toujours ?

Il avale ses temporaires moustaches d'un coup de langue caméléonesque.

- Oui, monsieur, elle vit toujours, ce qui n'a rien de surprenant car elle est plus jeune que moi.

- En effet, conviens-je, je l'imaginais âgée, c'est encore une toute jeune femme.

- Un tout petit peu plus jeune que mon cul, précise le doux vieillard ; mais mon cul n'est pas de la première jeunesse ; en tout cas, fait moins de plis que l'infâme figure de la Gleenon.

- Vous paraissez nourrir à son endroit quelque ressentiment personnel, mister O' Brien, me trompe-je?

Il réempoigne le porte-parapluies qui lui sert de verre.

- Qui donc prétend que les Belges ont des french fried potatoes à la place de la cervelle ! s'exclame le grand gnome en faisant des bulles parce que son pif plonge dans sa bière qui a le goût de la merde. Hein ? qui donc ?

- Quelques stupides Français,  probablement, réponds-je. Il sourcille.

- Ne dites pas de mal des Français, jeune homme : ils font du vrai vin, eux ! Leurs femmes ont de vraies chattes ! Et chez eux la merde suit les repas, mais ne les remplace pas. Cela dit, oui, en effet, cette sacrée putain de Valentine est l'unique ennemie que j'aurais eue en ce bas monde.

- C'est si grave ? béé-je.

- Monsieur le Belge, me dit-il, prenez l'annuaire téléphonique de Dublin et cherchez à la lettre « O ».

Vous tomberez fatalement sur les O' Brien car il y en a plusieurs pages. Prenez tous les O' Brien rassemblés là et réclamez leur casier judiciaire. Vous n'en trouverez pas un seul qui eût encouru une quelconque condamnation ; pas un. Et savez-vous pourquoi ? Parce qu'un

O' Brien est plus honnête que notre Seigneur Jésus-Christ ; enfin, je ne veux pas blasphémer : disons autant.

- Et alors, monsieur O' Brien ?

- Alors ?

Il regarde sa montre.

- Alors il est temps que j'aille prendre mon poste ; mais si le cœur vous dit de m'offrir une seconde bière après le spectacle, je me ferai un plaisir de vous parler de cette charogne de Valentine. Je vous dirai tout, et j'en rajouterai s'il le faut !

- Entendu donc, rendez-vous ici tout de suite après les saloperies que l'évêque Cauchon a fait endurer à la Pucelle.

Je me tais pour le voir vider son récipient. Une descente phénoménale. Travail impec de la glotte, respiration différée par branchies : un beau boulot irlandais. Il devrait se produire sur scène au lieu de déchirer dans le hall de malheureux tickets qui ne lui ont rien fait.

Je ronge mon frein en assistant au spectacle par ailleurs excellent. Pas du tout la pièce saint-sulpicienne que je redoutais. Il s'agit là d'un show vachement moderne. Tout le monde chante : Joan, thé Dauphin, saint Michael, sainte Catherine, et le bishop Cauchon danse la gigue du culte avec les moines du procès. A la fin Joan s'engloutit dans la fumée du brasier et descend dans les profondeurs pour réapparaître, un peu plus tard, revêtue d'une armure de lumière : poum ! elle est sainte ! Hip, hip, hip, hurrah ! The end !

J'ai adoré. Et puis Charles VII qui remercie Jehanne en anglais, ça paie ! D'autant qu'il a une frime ultrabritiche, le monarque !

Malgré la haute qualité du chauve, pardon, du show, je n'ai pu m'arracher à mes préoccupations. Ma cervelle est une planète perdue agressée par les météorites vachardes. Ça pilonne dur !

J'ai essayé d'atteindre Béru et Pinuche, à propos de l'histoire Lesbrouf : en vingt !

Plus de nouvelles non plus de mon pote Larry. Quand je me suis enquis de sa pomme à la réception, on m'a répondu qu'il avait dû quitter l'hôtel. Gentil, il m'avait laissé un petit mot.

Dear Bite-en-Bronze,

Ça ne va pas fort pour Mary. J'affrète un avion-ambulancier pour l'emmener à London. So long!

Larry

Ne me restait plus, pour m'occuper l'esprit, qu'à exécuter la mission justifiant ma venue à Dublin.

Dont acte !

Et alors, Larry m'a chambré de bout en bout. C'est pour me voir qu'il est descendu prendre le breakfast, ce matin. Me tâter, me sonder. J'ai dû bien jouer ma partition. Rassuré, il a mis les bouts. Je ne suis pas riche, mais je donnerais la moitié des revenus de la famille Kennedy pour savoir ce qu'il fabriquait en Irlande. Son mariage éclair avec la sublime ravissante m'a l'air bidon. Cette gonzesse avait un goût étrange venu d'ailleurs (je peux t'en parler !). Va falloir que je branche certaines gens sur mon pote, et pourtant je n'aime pas trahir les copains sinon par l'intermédiaire d'un plumard.

Je visionne ma tocante. Déjà une demi-plombe que Joan of Arc a été incinérée et le petit père O' Brien n'est toujours pas là. Il m'aura oublié, ce vieux crabe ? Je lui accorde un nouveau délai de dix minutes et puis je les mettrai. Ouais, la pièce était excellente, Jeanne d'Arc ressemblait un peu à une shampooineuse, mais sa voix rappelait celle de Barbra Streisand. Et puis y avait plein d'inventions cocasses dans le show.

Ah ! Voici mon contrôleur. En civil, il est très différent. Il porte un costar beige, avec plein de poches, y compris aux genoux et aux manches. Ses fringues sont fripées, luisantes d'usure. Il a coiffé une casquette large comme un pébroque d'escouade. Là-dessous, il ressemble à ces êtres bizarroïdes qui, jadis, hantaient les champs de courses britanniques; le genre employé de bookmaker, tu mords le topo ?

- Navré, me dit-il, mais c'est moi qui ferme la boîte, et d'ici que tout le monde ait évacué les coulisses...

Il va au bar se chercher une nouvelle bibine, plus foncée que celle de naguère et qu'on lui sert dans un vase de fleurs pour glaïeuls.

Il apporte son abreuvoir jusqu'à ma table, se laisse choir sur la banquette.

- Belle pièce, non ? me dit-il.

- Excellente.

- Malheureusement, elle passe au-dessus de la tête des gens. De nos jours, tout ce qu'ils sont capables de faire, c'est de regarder Dallas ou Dynastie à la télévision. On les prend pour des cons, et on a bien raison parce que ce sont des cons. Je vous choque ?

- Vous apportez de l'eau à mon moulin, au contraire.

- On vous passe aussi ces turpitudes, en Belgique, évidemment ?

- Et comment ! Mais je ne voudrais pas vous faire coucher trop tard, monsieur O' Brien, si vous me parliez de Valentine Gleenon ?

- Ah ! celle-là !

Un gorgeon de sa crème de goudron. Il essuie ses baffies et attaque. Mais je vais te résumer, pas te faire tarter la bite dans des détails qui, pour être pittoresques n'en sont pas moins fastidieux. Les vioques, comme pépé O' Brien, ne savent plus jacter clair et net. Ils fignolent, se lancent dans des fioritures. Il m'explique que Valentine Gleenon était une actrice anglaise qui, n'ayant pas réussi à London, était venue tenter sa chance à Dublin. Là, coup de bol : elle avait décroché un beau rôle dans un beau show et, très rapidement, s'y était fait un nom. Faut dire qu'elle avait toujours le cul à dispose, quand il le fallait, et il le fallait souvent. Au début de la guerre, elle passait en vedette à l'Olympia. Ses admirateurs ne se comptaient pas. Elle avait toujours un mec plein aux as dans son sillage. Elle menait la grande vie et écrémait les comptes bancaires de ces beaux messieurs, dans le style Marguerite Gauthier. Elle, c'était la dame à la rose, car elle avait toujours une rose en bouton accrochée après son corsage ou son sac à main.

Un jour, son riche protecteur du moment était venu la chercher à la fin du spectacle. En homme bien élevé, il avait prié O' Brien de l'annoncer à sa belle. Le gnome s'était pointé et, avant de toquer, avait perçu, provenant de la loge, des gémissements d'un grand intérêt. Grâce au trou de serrure, il avait eu un flash impec sur les miches à Valentine, laquelle se faisait calcer par un de ses collègues de la troupe.

Comme elle traitait toujours O' Brien plus bas que terre (alors qu'il est un tout petit peu au-dessus), ce petit sournois, trouvant là une occasion de se venger, avait couru dire au « riche protecteur » que son égérie l'attendait. Voilà l'autre pomme qui fonce bille en tête dans la loge et qui trouve Ninette en plein coït ! The douche ! The scandale !

La Gleenon se renseigne. Elle apprend d'où vient ce coup de Jarnac. Bouge pas, petit père ! La vengeance est un plat qui..., etc.


Quelque temps plus tard, elle rameute le théâtre, comme quoi sa minaudière en jonc massif lui a été volée. La police est prévenue. Enquête sur place. Valentine prétend alors qu'elle a aperçu O' Brien en train de quitter sa loge précipitamment pendant la représentation. Les poulagas fouillent le vestiaire de mon petit compagnon et, t'as deviné ? Ils dénichent la foutue minaudière dans la poche de son imper... Ils veulent embastiller O' Brien, mais le directeur du théâtre intervient. Il raconte aux flics la haine de la vedette pour le contrôleur, et leur démontre qu'elle n'a pu voir le vieux quitter sa loge au moment où elle le prétend, car elle n'avait pas le temps matériel de venir jusqu'au couloir pendant sa brève sortie de scène. Cet homme juste est si convaincant que les archers rendent sèchement sa minaudière à Valentine et s'esbignent.

Furieusement, l'autre pécore se met à crier au charron.

Elle fait un tel foin que le dirluche décide de suspendre les représentations, lesquelles touchaient d'ailleurs à leur fin.

Cet épisode est resté sur la patate du vieux bonhomme. Il est allé jusqu'à Lourdes prier pour que Valentine  crève vilainement, ou soit au moins défigurée  Mais la Sainte Vierge est trop indulgente et s'est contentée d'une demi-mesure. Curieusement, à partir de là, la carrière de la Gleenon est partie en couille. Elle a ramassé plusieurs fours, et puis elle s'est mise à picoler, elle a cessé de travailler par la force des choses. Elle est devenue grosse et plus baisable. Maintenant, elle vit dans une petite maison de Malahide, à quelques miles de Dublin ; O' Brien l'a rencontrée, l'an dernier dans Grafton Street. Il a failli ne pas la reconnaître.

- Elle est devenue plus ronde que la Terre, mon cher Belge. On dirait qu'elle roule au lieu de marcher. Sa tête, c'est celle d'une sorcière. Elle m'a aperçu et m'a crié : « Eh ! Patk, tu m'offres un verre ? » Bien que j'aie toujours été d'une grande correction avec les dames, je lui ai tiré un bras d'honneur. Alors elle s'est mise à me traiter de voleur, de sale nain, de pot à merde et je ne sais quoi encore. Comme quoi, on a beau croire, mais la vie ne change jamais les gens. Elle les rend seulement plus moches et plus mauvais. Vous pensez aller à Malahide lui porter le salut de votre père? Franchement, elle n'en vaut pas le dérangement. Toutefois, Belge, si vous vous décidez, il vous faudra prendre l'autobus 42.

Je le remercie et lui déclare que, décidément non, après ce qu'il vient de me raconter, je n'ai plus le cœur à rencontrer cette dame.

Il paraît satisfait, hoche la tête et me sourit.

- Eh bien, je vous remercie, monsieur O' Brien, fais-je. Toutefois, avant de vous quitter, j'aimerais vous redire encore que je ne suis pas belge ; mais alors pas belge du tout !

Le vieux mec a dû voir jouer Some like it hot car il murmure, le nez déjà plongé dans son vase de bière :

- Et alors, Sir ? A l'impossible nul n'est tenu !

 

POURQUOI PAS ?

 

Au Shelboume, une lettre exprès m'attend. Six pages signées Bérurier, et qui commencent par : Salut, mec, j'vais t'êt' bref le...

Je réserve son poulet pour mon après-douche.

Brusquement, je me sens un peu beaucoup déconcerté. Tant de choses... Tant de gens... Celles et ceux que j'ai laissés à Pantruche : l'affaire Lesbrouf, maman, Marie-Marie, Pinuche, le Gros... Et puis, ici, le mystère Larry Golhade. Enfin, ma mission. J'ai déjà deux tuyaux précieux la concernant : Valentine Gleenon vit toujours ; elle demeure à Malahide... Mais à quel saint me vouer ? A quoi donner la priorité ?

L'affaire du président puisque je suis sur place. A tout seigneur... Seulement, c'est du réchauffé, elle date de quarante ans. Si elle marque une résurgence, on ne peut pas prétendre toutefois qu'il y ait le feu au lac, comme on dit à Genève.

Pour l'histoire Lesbrouf, je compte sur mes chers équipiers. Reste le mystère Larry. Alors, là, oui, tu vois, si je m'écoutais, je m'y consacrerais séance tenante... Parce que là-dedans, y a du gras ! Ça renifle le gros patacaisse. J'ai l'intime conviction que Sac à Bière, s'est laissé fourguer des billets pour une sacrée croisière cacateuse.

Ainsi que je me l'étais promis, je prends une douche à peine tiède, puis je passe le peignoir de bain sans m'être essuyé. Rien de plus relaxant que de se sécher à la chaleur de son propre corps.

Un drink, pour parachever le bien-être ? A quoi bon. Un verre plein, tu le vides, et ensuite, tu n'es pas plus avancé.  Ça me frappe cette promptitude des bons moments,  leur fulgurance.  Tu les prépares, tu les concoctes, tu les espères. Ils se présentent enfin, et puis tu les vis, le temps d'une goulée de cigare, d'une gorgée de vin, d'un coup de rapière, à une frangine. Vite, vite ! Ça presse. Tu sais ce qu'il a de grandement chiant, le temps ? Il presse ! Le temps presse ! Les hommes ont pas pigé qu'ils tombaient. Tu voudrais t'organiser, toi, pendant une chute ? Le para dont le pébroque se croise les suspentes, tu te figures qu'il organise le temps de sa dégringolade ? Il bédole de frousse dans sa chouette combinaison qui, d'ici peu, sera devenue sac à viande morte. Pour les vivants, c'est du kif, mais eux croient disposer d'un capital durée. Alors ils empruntent ou épargnent (même combat perdu) ; ils construisent des maisons, organisent leurs vacances au Clube... Tout ça en tombant. Cosmos, cosmos ! La ronde des escarbilles. Nous ne sommes que d'infimes météorites. On ne vit pas : on pleut ! Verbe impersonnel, verbe intransitif, pleuvoir ? Mon noeud, camarade ! A preuve : je pleus, tu pleus, nous pleuvons ! Regarde ! Tu vois ? T'as pigé ? Tu dis oui pour me faire plaisir. Mais ça ne fait rien, va. Reste con, c'est ta seule protection. Le con est en position foetale, c'est-à-dire plus ou moins de parachutiste. 

Et c'est sans verre de quelque chose que je déguste la prose béruréenne. Ne vaut-elle pas les alcools les plus subtils ?

Salut, mec, je vais t'êt' brèfle. Je viens de tubophoner à ton auberge, mais ces glandeurs d'Irlandoches causent pas français. Cette marotte d'jacter angliche après tout c'que les Rosbifs y ont fait, merde, faut rien n'avoir dans son froc! C't'à cause d'à cause qu'je prends la partition d't'écrire. Là, au moins, j'peux m'expliquer, ce d'autant plus mieux que c'est Berthy qui tient la plume, consécutivement au canari qu'j'ai au doigt, d'à la suite d'une piqûre infectée. Berthe, tu la connais : c'est pas la méchante femme. Quand est-ce qu'elle veut bien et' serviabe, elle est serviabe...

Suivent quatre pages de ce style, faites visiblement pour amadouer sa secrétaire occasionnelle dont il prône les vertus dans la vie, au lit et à table.

Berthe, tu l'auras noté, maîtrise mieux sa langue que ne le fait généralement son époux. De même, elle dispose d'une orthographe moins défaillante et contracte peu ses mots par rapport à la prose d'Alexandre-Benoît.

Après ce grand moment laudatif, Sa Majesté entre enfin dans le vif du sujet : Moi et la Pine, on s'est attelés à l'affaire du marchand de fripes. On a z'été enquêter dé-ci, et même dé-là, chez ses fournisseurs, ses relations, son garagisse. Sa gerce t'a monté un barlu, ce qu'est pas rare chez les grognaces, sauf la mienne dont tu peux croire sur parole, car c 'qu 'elle dit est dit. Berthy, pas b'soin d'te faire un dessin : c'est la femme intégrée, droite comme un « i » grec et tout, que j'me demande des fois ce qu'j'aurais devenu sans elle; mais je t'fais pas l'artic vu qu'elle n'est pas à vende. Donc, en ce dont il concerne Lesbrouf, si ce gus est un peu pincecomé du bulbe côté collectionneur, c't'un vrai pape question des affaires ! Et croye-moi, mais c'est bel et bien lui qui dirige les commerces. Sa gerce est prête-nom, exaguete, mais elle a qu'l'droit de fermer sa gueule et si é la ferme pas, y lui la ferme biscotte il a la mandale fastoche, dont j'me demande comment on peut comporter ainsi av'c sa femme, j'en causais à Berthe raie-salement ; qu'y faudrait pas qu' j'avise de la toucher, ma p'tite poulette, sinon tu verrerais ce que je voirais, merde !

C'qu'a à'certain, c'est qu'chez les Lesbrouf, y a du gaz dans l'eau d'ieur bidet conjugaux. Les genss qui les connaît disent comme quoi ça finira mal entre eux. Alors, bon, on a décidé, moi et Pinuche, d'un commun accordage, d'aller se faire une planque dans sa boutique d'Lyon. Réfléchille : les quatre magasins de Pantruche a eu son meurt'. Reste çui-là d'Lyon et çui-là d'Marseille (Bouches-du-Rhône).

Note qui s'peuve qu'y va rien se passer en province. Mais note que p't'ête que si. Note aussi qu'ça peuve s'passer à Marseille avant Lyon, j'sus d'accord, seul'ment comme on n'a pas l'don du biscuité, moi et César, on commence par commencer et après on verrera bien, non ?

En conformation avec c'qu'a t'été conv'nu, j'tepasserai un p'tit mot tous les jours manière d'te tenir au courant.

La prochaine fois, c't'à-dire demain, c'sera hélas la Brindille qui tiendra la plume, Berthy hélas pouvant pas nous accompagner vu qu'elle va au baptême de sa petite-nièce d'Alençon et que c'brave Alfred, le coiffeur, a l'estrême délicatesse de bien vouloir l'emmener av'c sa bagnole. C'est nous qu'on offre la gourmette au bébé. Il pesait huit lives à la naissance et y s'appelle...

Mon bigophone se met à grillotter. J'interromps la péroraison des époux Bérurier pour décrocher. Je suis d'autant plus surpris qu'il n'est pas loin d'une heure du matin.

La voix mêlécasseuse de Larry Golhade m'empoigne le tuyau auditif :

- Bite-en-Bronze ?

- Oh ! c'est toi, Gros Sac, et comment se porte cette pauvre Mary ?

- Très très mal ; les médecins anglais désespèrent de la sauver.

- Mais bon Dieu, qu'est-ce qu'elle a! M'écrié-je avec le ton que j'aurais eu si j'avais été vraiment surpris.

- On lui fait des analyses, des radios, tout un tas de fourbis. Ecoute, Sonny (il lui arrivait de m'appeler Sonny c'est-à-dire « fiston », jadis), je me trouve dans une merde noire et j'ai besoin de secours, je peux compter sur toi ?

- Tu le sais bien, puisque tu m'appelles.

- Merci. T'as de quoi écrire ?

- Je t'écoute.

- Il y a des gens qui doivent absolument me joindre cette nuit à Dublin, si je te dis « absolument », c'est « absolument », tu piges?

- Et tu veux que je les contacte ?

- C'est ça. J'ai rendez-vous dans Tara Street. Un établissement qui s'appelle « Public Swimming Baths », en briques rouges. T'auras pas de mal à trouver : Tara Street est une artère très courte.

- A quelle heure ?

- Deux heures du matin.

- Drôle d'heure pour une entrevue.

- Je sais, mais je n'avais pas le choix. Eux pouvaient me contacter mais moi pas. Alors, tu y vas ?

Je gamberge un peu, juste pour dire...

- Et c'est qui, ces gens, Larry ? Un silence.

- Ce serait trop long, Sonny, beaucoup trop long ; plus tard je t'expliquerai, à tête reposée, pour l'instant je suis dans un grand chaudron plein de merde. Alors, c'est O.K., tu y vas ?

- O.K., mon gros. Il va falloir leur dire quoi, à tes gars des bains publics ?

- Que je ne peux pas venir, vraiment pas. Mais que tout se passera comme prévu.

- Tout quoi, Larry ?

- Il est préférable que tu l'ignores.

- Tu sais que t'es pas un cadeau, dans ton genre ? Tu me propulses dans ce que je devine être un royal coup fourré, avec une canne blanche et des lunettes noires.

- Fais ça pour moi, Sonny ; j'ai toujours pensé que tu étais un ami, un vrai. Il y a pas deux mecs à qui j'oserais demander ça.

A cet instant, je suis tenté de lui demander s'il est convenable de chambrer comme il l'a fait un garçon dont il se croit l'ami ; mais ce serait avouer que je suis parfaitement au courant de ce qui est arrivé à sa gerce et je ne peux pas me le permettre.

- Bon, j'irai, sois tranquille. Il y a du danger?

- Non.

- T'es bien sûr ?

- Certain. Je te rappellerai demain. Tu seras là jusqu'à quelle heure ?

- Dix plombes.

- Encore merci, Antoine !

- Salut. Tous mes vœux pour Marika !

Cynique, mais quelque chose me pousse à agir de la sorte. Chose curieuse, de parler ainsi de la femme assassinée me la garde un peu présente. Il me semble confusément que Mary-Marika vit encore... Qu'est-il advenu de son cadavre, et de celui de la petite Andréa ?

On a dû s'inquiéter de sa disparition, non ? Ne serait-ce que ses employeurs. Demain, j'achèterai les journaux.

 

PLONGE LE PREMIER, MOI J'ATTENDS  QU'IL Y AIT DE  L'EAU.

 

Surprise !

Les « Public Swimming Baths » de Tara Street n'existent plus.

Du moins ne sont-ils plus en activité puisqu'il pousse des arbres à l'intérieur des bâtiments. Toutes les ouvertures ont été aveuglées par des panneaux de bois déjà pourris et le toit de verre est partiellement effondré. On a dû tenter, au début, de le ravauder avec des plaques de tôle ondulée, mais on y a renoncé et les maigres branchages d'un arbre le trouent dans un angle de la construction. D'étranges fougères sauvages sortent des encadrements de portes.

Par contre, on lit toujours, en caractères somptueux gravés dans la brique : « Public Swimming Baths ».

De quand date le dernier bain pris entre ces murs délabrés? Et qu'attend-on pour abattre cette masure située en plein cœur de la ville dans une artère où se dressent des immeubles modernes? Mystère. Un de more.

Tu connais, je crois, la mère Plexe ?

Eh bien, si tu le permets, je te présente le père Plexe. C'est Bibi !

Je demeure campé en face de cette vaste bâtisse morte, pris d'une sourde angoisse.

La rue est déserte, si l'on excepte deux chiens qui passent en se suivant, le second ayant le nez dans le cul du premier, comme il se doit.

Drôle de cinoche. J'ai l'impression d'interpréter un vieux Peter Cheney des années cinquante, du genre Sinistres rendez-vous.

Mais, comme l'eût écrit Hugo : «Il y avait de quoi reculer; il avança !»

J'avance donc en direction de la vaste bâtisse en haillons. On pouvait, jadis, y pénétrer par deux portes donnant sur le front de la façade principale. Déjà, ces lourdes étaient closes à l'aide de serrures « Yale ». Je m'approche de la première, curieusement éventrée par l'extrémité d'une chicane en gros tubes rouillés, ce qui donnerait à penser que les gars de Dublin faisaient la queue pour aller se fourbir la couenne. Je tente de pousser cette porte, mais elle est bloquée. Je passe alors à la suivante, qui constitue l'entrée principale. Tout de suite, à la lumière de la rue, je constate que le laiton de la serrure comporte des éraflures récentes, brillantes.

J'appuie contre l'huis, et le panneau cède en grinçant. Sana, téméraire comme Charles, pénètre dans ce lieu de désolation. Une acre odeur de bois et de plantes en décomposition me saute à la gorge. D'autres remugles suivent, étrange intendance olfactive, stimulée par mon imagination puisque je crois y déceler encore des senteurs de savon et de tuyauteries refoulantes. L'ancien sol carrelé est défoncé. Malgré qu'une grande partie de la toiture fasse défaut et qu'une autre soit composée de vitres, je me repère très mal parce que tout est éventré, disloqué. Cela ressemble un peu à un immeuble bombardé. Que diantre la municipalité conserve-t-elle ces ruines au cœur de la cité ! Pour la deuxième fois en deux minutes, cette objection me tarabuste l'esprit. Au prix du mètre carré, y en a pour de l'artiche, bien que Dublin ne soit - heureusement - pas New York.

J'ai refermé la porte et j'attends un peu avant de m'hasarder plus loin que mon regard s'habitue à la pénombre. Peu à peu, naissent des ténèbres, des fantômes de couloir, des murs à demi détruits, des baignoires voguant comme des barques à l'abandon sur une mer de gravats, des lavabos brisés, des tronçons de tuyauterie. Mais le plus troublant, c'est cette végétation ui reprend ses droits. Source et emblème de vie partout ailleurs, elle prend ici un aspect vénéneux qui évoque la mort. Elle est le témoignage de la mort de l'œuvre humaine. Les entreprises des hommes sont illusoires. Que l'espèce humaine disparaisse, en très peu de temps, les métropoles les plus tentaculaires redeviendront forêts impénétrables.

A chaque pas, je bute sur de louches amoncellements ou me tords la patte dans un trou perfide.

- Hello! lance-je, il y a quelqu'un?

Silence. La rumeur de la ville, faible à cette heure de la nuit, m'arrive encore, improbable et lointaine. Si la porte ne s'était pas trouvée ouverte, signe que quelqu'un a pénétré ici récemment, je prendrais mes fliques et mes flaques sans plus attendre. Mais les exhortations de Larry, plus ma curiosité congénitale, m'incitent à pousser l'expérience.

« Y a pas de raison qu'on ait manigancé tout ce blaud pour rien », me dis-je.

J'avance encore.

Si j'avais pu prévoir que les « Public Swimming Baths » n'étaient plus qu'un tas de briques et de baignoires saccagées, je me serais muni d'une torche électrique. Mais tu te doutais d'un machin de ce genre, ta pomme ? Non, n'est-ce pas ? Alors cesse de ricaner, je t'en prie, t'as pas besoin d'en rajouter pour avoir l'air de ce que tu es ! Merde !

Je m'affale. D'instinct mes bras tendus cherchent à amortir ma chute. Heureusement, je tombe dans du mou.

Heureusement ! s'exclama l'archevêque de Canterbury.

Oh ! Seigneur... Si tu savais !

Je viens de m'affaler sur un cadavre. Un vrai. Bien froid, mais plus raide. Celui d'Andréa, ma brève amie d'un soir. Une clarté nimbée tombant d'une brèche me la révèle. Oui, oui : c'est elle. Et pas seule !

Le corps de Marika lui tient compagnie. On a amené là ces deux mignonnes. Salaud de Larry ! Pourquoi m'a-t-il fait venir laguche, le fumier ?

A peine posée, la question trouve sa solution. Une sirène de police dans les lointains. J'ai pigé : the piège !

On m'a rabattu ici, et à présent que je me trouve dans la nasse, on dépêche les archers. On va me dégauchir en compagnie des deux mortes. Explication du beau Sana ?

T'as pas d'idées ? Moi non plus.

Alors je les mets. Inutile de filer par la porte, j'entends la bagnole des bourdilles qui se pointe dans Tara Street. Où aller ? Maman !

Je continue d'avancer dans les éboulis de mur, de buter contre les lavabos. Une baignoire ancienne, qui coûterait un maxi chez un spécialiste des équipements d'époque, barre le couloir. Je l'enjambe. A cet instant, nouveau coup de théâtre ! Merci, pour mon adrénaline, les gars : j'avais déjà donné ! Dans la baignoire se trouve un troisième cadavre ; tout chaud, celui de Larry ! Donc, fini Larry Golhade (c'est à ça que je voulais arriver en l'affublant de ce nom !).

J'ignore ce que vient d'être son trépas, mais il n'a pas dû être jojo car Sac-à-bière est rouge de son sang. On lui aurait tranché la gorge que ça ne m'étonnerait pas. Ce coup fourré, ma mère! Ce coup fourré gigantesque !

Les poulets stoppent devant l'établissement. Je les entends claquer leurs portières. Leur radio de bord nasille fort et on l'entend jacter jusqu'au pays de Galles, de l'autre côté de la mer d'Irlande.

J'atteins le bout de la bâtisse. Un mur ! Un grand beau mur de brique. Et alors ? Et après, mon enfant ? Dites-moi tout !

C'est, je te l'ai rabâché à t'en filer le tournis, dans les cas désespérés que San-A. dispose de tout son chou. Qu'il devient le cousin germain de Superman. Ma lucidité est effrayante. Le temps suspend son vol. Tout m'apparaît clairement. Phénoménal. L'imminence du danger me communique cette bienfaisante certitude que j'ai tout le temps de réfléchir et d'agir.

Je compose le topo de l'établissement. Il fait l'angle de deux rues. Les poulets viennent de stopper dans la rue principale. Là, ils s'apprêtent à entrer. Ils ont reçu un message anonyme, c'est certain, et ils ignorent encore si c'est de la frime ou du sérieux. Ils n'ont aucune raison de se presser. Le moulin de leur chignole tourne, sa radio marche, ils jactent. Donc, un bruit d'ambiance domine pour eux mes glissements feutrés. J'oblique à gauche, j'avise un pilier de fer en U soutenant une charpente en poutrelles entrecroisées. Au-dessus, il y a la verrière avec plus de verre. J'attrape le pilier et je m'hisse. Mât de cocagne qui sera salvateur ? Le pilier est tellement rouillé que mes fringues adhèrent parfaitement. Grimper est fastoche. Me voici dans les ferrailles de la poutraison métallique. Je rampe jusqu'au grand trou étoilé. A l'autre extrémité de l'immense local, des loupiotes s'éclairent et furètent. Des voix demandent, comme je l'ai fait naguère, s'il y a somebody. Tu parles, qu'il y a ! Faites encore dix pas, mes chers collègues, et vous allez découvrir la une des journaux du soir de demain !

Je parviens sur le toit. Tout cela sans bruit. Seulement, à cet endroit, les verres ont été remplacés par de la tôle ondulée, et il est impossible de se déplacer en silence sur ce genre de matériau, lequel servait jadis à imiter le bruit de l'orage dans les pièces de patronage.

Je reste sans broncher, reprenant souffle avec l'espoir de trouver l'idée géniale qui me sauvera la mise, parvenu à ce point du bouquin. C'est à cet instant qu'un des poulagas découvre le premier cadavre. Exclamation ! Il appelle son pote (ils doivent être deux à investiguer, plus un troisième resté à bord de leur chignole).

Je perçois des bribes de leur conversation. Ils explorent encore et trouvent la deuxième défunte. Cette fois, ils ont leur taf.

- Ne touchons à rien ! On va prévenir la criminelle ! décident-ils.

Les deux draupers ressortent. Ouf !

Je me laisse dégouliner sur le toit de tôle. Ça vibre un peu, mais j'espère que, groupés autour de leur poste émetteur, ils ne m'entendent pas. De toute manière, hein ? Advienne que pourra ! Ma glissade est brève. Et voici le vide de l'autre rue. J'enregistre qu'elle est vide.

Je chois. Gaffe à la réception ! Une méchante secousse électrique me fulgure dans les pattounes, depuis les chevilles jusqu'aux roustons. Dis, j'ai dû rapetisser de dix centimètres cubes, au moins, non ? Un vrai nabot, soudain, l'Antoine. Le petit gazier de l'Olympia Theater, ou le roi Vittorio-Emmanuelle d'Italie, tu sais, celui qu'avait son nez dans le cul du Duce, comme les clébards de tout à l'heure ?

Je reste piqué sur la chaussée, les quilles écartées, flageolantes. Je tente de marcher. Je peux. Dès lors, je m'éloigne. A tout moment, je mate derrière moi. Le vilain pas beau qui a carbonisé tout ce trèpe et qui a voulu me coller le massacre sur les endosses, il doit continuer de m'avoir à l'oeil, non ? Au lieu de retourner à l'hôtel, je passe ramasser ma voiture de location, stationnée dans un garage voisin. J'ai mon passeport sur moi, le feu qui m'a été livré en loucedé berce mon cœur 

d'une langueur inutile. Du pognon? J'explore mon portefeuille. Deux mille livres, ça joue ! Je grimpe dans ma tire. Me voici devenu le M. Loyal d'un cirque à trois pistes. Je suis sur trois affaires en même temps, pour la première fois de ma carrière.

L'affaire Lesbrouf, l'affaire Larry, l'affaire Valentine Gleenon. Je viens faire un petit sketch par ici, un autre par là, une pirouette sur la troisième. Tel un chef cuistot surveillant la cuisson de plusieurs plats, j'ai l'œil à tout.

Où ça va, ça ? Franchement, je me demande.

Je suis au fourneau et au moule, hein ?

Des bagnoles qui klaxonnent à tout va. Des gens qui furent bien fringués au début de la journée, mais qui, à cette heure nocturne avancée, s'effilochent dans un grand débraillé de braillards pleins d'alcool... Tel est le spectacle que je trouve devant le Grand Hôtel de Malahide, construction fatiguée mais vaillante, toujours sûre de soi et dominatrice malgré ses lézardes et son début de décrépitude.

Une fiesta locale prend fin, relative, crois-je comprendre, aux élections européennes. N'importe les connards élus, on a arrosé la chose. L'Irlandais boit volontiers et sec, en toute occasion. C'est un être généreux et enthousiaste, familier, toujours prêt à te sourire et à boire un pot avec toi. Pas hostile du tout à l'étranger, au contraire, plutôt friand de ce qui vient d'ailleurs.

Je fends la foule des fêtards en rupture de libations pour aller interviewer le gardien de nuit, un rouquin trapu qui a dû appartenir à l'équipe de rugby de son patelin si j'en crois son pif et les multiples bosses lui chaudronnant la tronche.

- Une chambre ? Yes, Sir. 

Il me convoie dans un dédale de couloirs, tout en décrochements.

On monte quatre marches, on en redescend cinq, on tourne à gauche, à droite, on regrimpe dix-sept marches, on oblique encore une fois à droite, plus que six marches à redescendre et nous voici arrivés devant la chambre 22. Prédestiné, non? Pour se repérer, pas moyen de se gourer, elle est située entre la 5 et la 41. Le porte-clés est un triangle isocèle dont les deux côtés égaux mesurent vingt-cinq centimètres, ce qui dissuade le client d'emporter la clé, fût-ce par inadvertance.

L'ancien rugbyman, mais toujours alcoolo, m'introduit dans une pièce meublée de quatre lits, d'une chaise et d'un placard. Pas la moindre gravure aux murs. Les fenêtres sont immenses, dépourvues de volets, et agrémentées de rideaux jaune paille. Le plancher décrit des mouvements ondulatoires qui rompent la monotonie de la pièce.

- O.K. ? me demande le veilleur de noye.

- Wonderful, je lui approuve en lui délivrant un pound de remerciements.

Le bifton le fait réagir.

- On a oublié de monter vos bagages, Sir !

- Du tout, fais-je en lui brandissant mon stylo. J'ai la nouvelle valise ultra-compacte. Tout est là-dedans : mon complet de rechange, ma paire de souliers, mes deux chemises et ma trousse de toilette. La miniaturisation, c'est le vrai phénomène de notre époque.

Il opine.

- Ça oui, pour sûr. Et c'est loin d'être terminé, Sir.

Eh bien, good night.

Avant qu'il ne ressorte je lui cueille l'épaule de mes cinq doigts persuasifs.

- Dites voir, vous connaissez mistress Valentine Gleenon, l'ancienne actrice ?

Ma question le dépourve.

- Pourquoi me demandez-vous ça, Sir ?

- Pour que vous me répondiez : « En effet, je la connais, elle habite une maison dans Moncul Street. »

- Pas dans Moncul Street, Sir, mais dans Connivance Street.

- Au 12, n'est-ce pas ?

- Vous n'y êtes pas, Sir : elle est au 1, je peux vous le dire car je suis son voisin de derrière, moi j'habite le 2 de Backside-feather Street, nos courettes sont mitoyennes, comprenez-vous ?

Ah ! comme le hasard est admirable ! Surtout dans mes livres !

C'est pas dans Proust que tu trouverais ça si tu parvenais à le lire, l'ami ! T'aurais beau chercher du côté de chez Swann, jamais le veilleur de nuit qui t'accueille ne serait le voisin immédiat de la personne que tu recherches. Le secret d'Antonio est là. Sa diabolique utilisation du hasard ! Œuvre congénitale s'il en fut ! Attends, pas le moment de prononcer mon éloge parlante, ou mon horloge funèbre, je ne sais plus.

Mettre à profit l'aubaine, comme on dit à Saint-Aubin.

- Quel genre de femme est-ce ? Il rit.

- Un vrai numéro ! Son franc-parler, vous voyez ce que je veux dire, Sir ? Elle boit sans doute un petit coup de trop, mais que celui qui n'a jamais eu la pépie lui jette la première pierre, n'est-ce pas ?

Ayant dit, il passe sa langue en os de seiche sur ses lèvres variqueuses.

- Elle vit seule ?

- A peu près. Autrefois elle avait des amis qui habitaient chez elle pendant quelques mois. Mais avec son caractère, ils ont disparu. Quand la Valentine sent que ça la démange trop fort, elle appelle à l'aide pour se faire gratter.

Il rit. Rire de gratteur qui sait de quoi il retourne.

- Thank you, very moche, lui dis-je.

Il s'évacue. Comme la lourde n'a pas de verrou, je place le dossier de la chaise sous le loquet avant de me coucher.

Mon camarade Tu-Tue roupille sous mon oreiller.

 

Quand j'écris

Je faille à mon contrat.

Maisons uniformes, à un étage. Petit garage attenant mais la plupart des propriétaires l'ont transformé en livinge-room et leur chignole reste face à la porte dans le jardinet de vingt-cinq mètres carrés dont la pelouse ressemble à un tapis de cartes.

Je déambule dans cet univers où la poésie naît curieusement de l'uniformité, à la recherche de Connivance Street, lorsqu'une silhouette étrange attire mon attention. Celle d'une personne obèse et qui ne s'en cache pas. Ladite ressemble à une montgolfière à jambes. Elle porte une robe noire à gros pois blancs et une veste de cuir râpée. Elle est rousse à te faire décrocher le premier extincteur que tu rencontrerais sur ta route, et avance assez rapidement, compte tenu de son embonpoint. Je donne un coup de sauce pour la rejoindre, puis freine à sa hauteur et descend le vitrail de ma guinde.

- Dieu me pardonne! m'exclamé-je, comme dans les romans britanniques de l'époque victorienne. Ne seriez- vous pas la grande Valentine Gleenon, madame ?

La grosse boule s'arrête de rouler. La boule supérieure se  tourne  vers moi.  J'en  déguste plein les vasistas! Charogne, quel choc! Figure-toi, ma chère enfant, un buisson ardent. Plus roux que ça, tu fais un décollement de la rétine, comme l'Arétin. La face est blême, presque livide, avec deux ronds de couperose aux pommettes, façon poupées russes. Et puis alors, il y a le regard.  D'un bleu délavé quasiment blanc, immense, bordé de cils noirs à l'extrémité desquels tremblotent, non pas des larmes, mais des boulettes d'un rimmel farineux qui doit dater de l'Exposition Universelle de 1900. Frime terrifiante de sorcière ; le petit contrôleur de l'Olympia m'avait dit juste. Il y a je ne sais quoi d'indiciblement malveillant dans ce visage de carnaval.

L'interpellée me toise, intriguée et sur ses gardes.

- Oui, pourquoi ?

- C'est vous que je cherche, madame. Je suis un journaliste belge. J'appartiens au Soir de Bruxelles, je fais une enquête sur l'art théâtral irlandais, particulièrement sur ses gloires passées et présentes, et...

- Il n'y a pas de gloires présentes! coupe l'obèse.

Bon, je me mets en codes.

- Hélas ! je m'en aperçois. Ne pourriez-vous m'accorder une interview ?

Le mot enchanteur remue en elle une chiée de nostalgies, mais son tempérament d'emmerdeuse à outrance garde néanmoins le dessus.

- C'est l'heure de ma collation au coffee-shop, on se verra plus tard.

Je ne m'avoue pas vaincu sans combattre.

- Me permettriez-vous de vous conduire à cet établissement et de vous offrir votre collation, madame ?

Cela nous permettrait de lier connaissance avant de parler métier ?

Elle opine.

- Bonne idée ! accepte la montgolfière.

Galant, je m'empresse de descendre pour aller lui ouvrir la portière.

Ma petite chignole prend de la gîte tout à coup et une odeur effroyable de rance, de parfum excessif et même de mort, s'installe dans l'habitacle qui ne fait pas le moinacle.  

- Mon nom est Van Deboo, me présente-je. La super-grosse murmure :

- C'est un vrai enlèvement, ma parole !

Avec coquetterie, l'horreur.

- Vous me guidez, dis-je. Elle grommelle.

- Allez au village, au croisement vous prendrez à droite. Mon bar se trouve presque en face du grand magasin de poteries.

Son odeur devient insoutenable. Elle pue la graisse pour bagnole et le patchouli. Avec des aigreurs de bière et d'autres trucs moins subtils encore.

Je ne trouve plus rien à moufter pendant le voyage. Mais elle, si. La voilà qui pose sa dextre sur ma sinistre. Conduite à droite, ici, ne le forget pas.

- Montrez-moi un peu votre pouce ! exige l'ogresse avec autorité.

J'abandonne ma main entre ses francforts hydropiques.

- Seigneur ! Quel pouce ! Vous devez en avoir une belle, non? dit Valentine Gleenon. J'ai toujours noté le rapport existant entre le sexe et le pouce des hommes.

Je n'ai jamais eu de déconvenue à me baser sur cette loi de nature.

Je récupère vivement ma paluche, comme s'il y avait début de viol. La perspective qu'elle puisse tripoter de la sorte la partie concomitante de ma personne m'Ulster, comme on dit à Belfast.

Pas fiérot, je pénètre à sa suite dans une maisonnette au porche de bois aménagée en salon de thé. La salle comporte deux niveaux dont l'un est supérieur à l'autre, si tu vois ce que je veux dire. D'aimables jouvencelles en chemisier blanc et jupe orange s'y activent en distribuant des sourires.

La Gravosse va s'échouer à une table, baleine exténuée.

Bien qu'elle doive connaître la carte par coeur, elle se met à l'étudier comme Eisenhower le 5 juin 44 étudiait le plan de débarquement du lendemain. 

- Pour commencer, un club sandwich avec un verre de vin blanc; ensuite un thé et beaucoup de scones, confiture de fraises.

Elle défait son manteau, installe une partie de ses énormes seins sur la table, détourne légèrement la tête et crache épais.

- Hier soir j'ai eu une partie fine à la maison, s'excuse-t-elle vaguement, car, en Irlande, cracher est une fonction naturelle qui n'altère pas le standing d'une personne de qualité.

Son glave en encourage d'autres et la Vachasse se met à pilonner les positions. Ses gros lotos couleur de vide s'auréolent de gélatine rouge. Dans ses soufflets, c'est en plus petit le souffle d'Hiroshima. Des ondes de choc parcourent ses monstrueux nichons et la table qui les soutient en vibre. Et puis le calme succède à la tempête. Elle respire à grosses goulées stabilisatrices.

- J'étais soprano, me dit-elle avec mélancolie.

- Vous avez de beaux restes, prétends-je.

On lui livre son godet de blanc que je devine douceâtre ; elle le biche d'une main de chercheur d'or accoutumée à agiter le tamis, l'écluse d'un grand coup de gosier courageux et, sans attendre me balaie la frite d'un hurlement comme le loup qui joue dans Croc-Blanc en balance un à la fin du film, mais chez Valentine, il s'agit d'un rot.

Je cherche à l'imaginer au temps de ses triomphes ; jeune et mince, belle aussi, peut-être ? Mais c'est duraille de la situer sur une scène, poussant le duo d'amour dans la clarté rose des loupiotes. Mister O'Brien prétend que les hommes les plus huppés se faisaient du contrecarre pour elle, qu'ils déposaient leurs Rolls et leurs revenus à ses pieds ! Tu parles d'un grand vachard, le temps ! La manière terrifiante qu'il remet les choses au point, cézigue !

Comme il se plaît à tout abîmer, à tout détruire, le vilain gueux ! La beauté, la gloire, l'amour : hop ! à la poubelle ! Avec lui, les fées deviennent radasses, les enfants s'en vont, les grands chênes se laissent débiter en cercueils. La ringarderie universelle triomphe ! Le reste n'était qu'une illuse, de la barbe à papa-maman.

La jeunesse, la grâce, la pureté, l'espoir. C'était, ce fut, ça a été ! Adios, amigos ! Farewell.

Je la regarde dévorer, la vieille. La tête dans le guidon, penchée au ras de sa bouffe : monstrueux et barbare insecte aux mandibules lentes mais impitoyables. Si tu la laisses opérer, une fois l'assiette vidée, elle dévorera la table, et puis moi, le bistrot, tout Malahide, telle une invasion de termites.

Pas la peine de lui parler en ce moment, elle ne m'entendrait pas. Tout son être est mobilisé par cet assouvissement grandiose. Elle mange! On se sent devenir homicidaire dans ces cas-là. J'aurais une bombe à gaz foudroyant, je lui filerais une grande giclée dans les naseaux pour la voir s'écrouler la gueule dans son assiette et mourir la bouche pleine.

A la fin de la cérémonie, je prends la parole :

- Eh bien, madame, je vois mon enquête à votre sujet ainsi : dans un premier temps un rappel de ce que fut votre carrière. Vos débuts, votre ascension, vos triomphes. En seconde partie : votre vie de star : les gens illustres, pittoresques, ou tout simplement intéressants que vous avez connus. Et ensuite : vos voyages...

Elle me regarde. Mais me regarde-t-elle vraiment ?

Ces deux grands trous blancs cernés de boulettes noires ont-ils la faculté de capter, d'enregistrer et d'interpréter des images ?

Un masque de cauchemar, voilà ce à quoi je m'adresse.

- Nous y voilà, fait-elle.

Elle a une voix tantôt grasse, tantôt fluette. Elle vient de parler d'un ton de petite fille.

Je me mets sur le pilotage automatique.

- Pardon, madame ?

- Non, continuez !

- Vous avez bien dit « nous y voilà », n'est-ce pas ?

- Oui, je l'ai dit.

- Et pourquoi ?

- Parce que nous y voilà, mon petit vieux. Nous y voilà ! Mes voyages ! Toutes vos salades pour en arriver à ça, avec vos grands pieds et votre grosse bite ! Mes voyages? Non: MON voyage à Lisbonne en 43, pas vrai, petit gars ? J'ai donc l'air si conne que ça ? Le Soir de Bruxelles ! Une interview de Valentine Gleenon ! Et mon cul, l'ami ? Hein ? Mon cul !

Elle pouffe, ce qui me crible de molécules issues de son club sandwich. Je regarde un bout de tomate sur le dos de ma main ; un bout de jambon sur ma manche, un bout de salade sur mon revers... La bienséance me retient de les en chasser précipitamment pour ne pas révéler le dégoût qu'ils m'inspirent.

La dame mammouth reprend :

- Vous voulez que je vous dise, mon petit vieux?

Excepté vingt personnes à Malahide et cinq ou six à Dublin, personne ne sait plus qui est Valentine Gleenon. Quant à ma gloire, comme vous appelez ça, elle n'a jamais dépassé cette putain d'île ; que dis-je, la périphérie de Dublin. Je suis une femme lucide, vous voyez !

Elle paraît s'amuser franchement et se claque les jambons.

- Faut que je reprenne un verre de vin blanc, ça s'arrose des bonnes grosses conneries pareilles !

Elle cueille sa serviette de papier pour y enfouir un cramiot triple zéro qu'elle renonce à confier au parquet.

- Parlons sérieusement, beau gosse : vous avez du pognon ou vous n'en avez pas ?

Je m'en tire avec du flou artistique.

- Faut voir...

- Eh ben! voyons! Voyons, mon petit vieux, j'ai tout mon temps, ça fait plus de quarante ans que ça mijote, on n'a pas besoin de se bousculer, hein ?

 

DU BISCUIT POUR LES PAUVRES

 

Lorsque le président m'a confié cette étrange mission, il n'a pas parlé de blé la moindre. Aussi suis-je embarrassé. Il s'agirait donc d'un marché? A moins que... Ah ! ça se déchire ; je pige les ordres informulés de l'«Illustre ». Pudeur de grand homme répugnant à employer des mots déplaisants et par trop précis. Scrupule de chef sachant manier l'impondérable avec une grâce de maître de balais... Oui, oui. Ou plutôt non, non : pas de transaction, mais de l'action. Seulement cela va être duraille avec cette vachasse maligne. On ne la lui fait pas à l'ogresse de Malahide. Elle tient le couteau par le manche. Si tu veux le lui chouraver, faut le saisir par la lame !

Elle vient de redemander un blanc, et puis un sandwich « Spécial Cottage » (le troquet se nomme le Cottage). Et ça consiste en des tranches de pain de mie garnies de jambon chaud. Il y en a plusieurs épaisseurs.

Si un jour tes hémorroïdes te tarabustent le fondement, commande un « Spécial Cottage » et carre-le-toi sous le prose, t'auras l'impression de voyager en classe pullman. On lui sert son sandwich sédimentaire. Pour le happer globalement, faut ouvrir une gueule de requin ou de ténor poussant son grand air. Minouche, elle, tu verrais c't'usine à tailler des pipes ! Charogne ! Dents jaunes, haleine du pingouin ! Vraoum ! En une morderie, t'ampute son sandwich à impériale d'un bon tiers.

Elle m'étudie en mastiquant. Sa bouche ? Un cul de vache venant de bouser. Tu crois qu'il se la paie, sa neighbour, le veilleur de nuit du Grand Hôtel ? Putain d'Adèle ! Mais par où il passe ? Doit y avoir une issue de secours, non ? Une petite entrée pour les fournisseurs ?

Le grand tour est impossible. Même si tu formes une cordée avec Frison-Roche comme guide, les Grandes-Jorasses à médéme, c'est pas possible d'y emmener coquette. Le gouffre de Padirac ! Pendant qu'elle m'observe, je pense. Donc je m'abstrais. Contrairement à la fameuse sentence : « Je pense donc je suis », c'est çui qui ne pense pas qui est. Le penseur n'est qu'ailleurs. Le non-pensant est là, bien là, entier, compact, étincelant de connerie ! Ce que je pense ? Eh bien qu'en me laissant démasquer par Poupette, j'ai brûlé mon entrée. Ça va être coton pour lui secouer ce qu'elle détient, maintenant que la voilà prévenue. Cette grosse rusée, tu parles qu'avant de se lancer dans l'aventure, elle aura pris ses précautions et planqué la chose en lieu sûr. C'est pas le genre de gourdasse à conserver ça dans une boîte à biscuits ou sous son matelas.

Elle achève d'engloutir son « Spécial Cottage », puis, le groin dégoulinant et la bouche pleine, déclare :

- Comprenez bien ça, bonhomme-la-lune : vous avez du fric ou vous n'en avez pas. Si vous en avez, on cause. Si vous n'en avez pas, vous pouvez allez vous faire mettre. Cela dit, argent ou pas, si vous êtes d'humeur folâtre, je suis prête pour une partie de jambes en l'air avec vous. Les affaires c'est une chose, le cul c'en est une autre...

Pour m'exciter, elle sort sa langue et l'agite hors de sa clape. Tu verrais ce morcif ! Abject ! Une langue de veau fraîchement sectionnée, constellée de pustules et de ce qu'elle vient de briffer ! Je détourne mon regard halluciné. Je prie. Un qui n'aurait pas mon self-control dégainerait son feu et lui viderait le chargeur dans le baquet, sous la table, pour voir sa gueule changer d'expression.

- Ma chère vedette, murmuré-je, avant de parler gros sous, je dois vérifier que vous détenez bien le document en question.

Un lamento d'entrailles lui part d'au loin dans sa bosaille. T'as l'impression du Trans-Orient Express dans un tunnel. Et puis ça émerge. Le souffle embrasé du puits de pétrole qui crame : peloufffff ! Je me retiens de respirer pendant le passage de la nuée ardente. Mais y aura des retombées, des radiations. Je suis bonnard pour aller en traitement à Villejuif ou ailleurs après cette explosion. Un vieux birbe blanc-rouquin qui lisait son baveux à la table voisine est atteint de plein fouet et part en arrière sur sa chaise ; heureusement qu'elle est appuyée au mur, sinon il s'écroulait en vieille merde.

- Écoutez, petit drôle, fait le cachalot. Pas de finasseries de ce genre avec moi. J'ai envoyé une photocopie du document au gouvernement français, ce qui est la meilleure façon de prouver la réalité de la chose. Bon, alors on traite ou on ne traite pas. Si on traite, il faut que ça soit une offre intéressante, j'ai pas envie de bricoler.

- Vous avez des projets ? souris-je.

- Non : des rêves. L'occasion se présente de les réaliser, je veux pas passer à côté.

- On peut les connaître ?

- Ça vous donnerait une indication sur la somme ? Elle ricane.

- Y a de ça, conviens-je.

- Bon, sachez que j'aimerais avoir une belle maison avec une femme de chambre. Et puis une Rolls avec un chauffeur, anglais de préférence, et qui devrait avoir, tout comme vous, une belle bite.

- Alors ne le prenez pas anglais, dis-je. Elle rit mauvais.

- Toujours pareils, ces Français! Une suffisance infernale quand il s'agit de sexe... Apprenez, mon petit bonhomme, que « ma » plus belle queue est britannique. Ce fut celle de Lord Ormonmhal, lequel ne se déplaçait jamais sans avoir un pot de vaseline dans l'un des tiroirs d'acajou de sa Rolls.

Il me revient alors que Valentine Gleenon est anglaise, ce qui explique son chauvinisme. Je m'incline.

- J'espère que votre lord joignait la qualité à la quantité, sinon cet éléphantiasisme n'aurait été qu'un instrument de mutilation.  

- Lord Ormonmhal gérait mieux sa bite que sa fortune puisqu'il est actuellement, m'a-t-on dit, dans un hospice pour gens économiquement faibles.

Brutalement, elle revient au présent :

- Alors, combien ?

- Vous êtes venderesse, c'est à vous d'articuler un prix.

- Non, car je vendrai au plus offrant.

Les poils de ma poitrine se hérissent.

- Entendez-vous par là que d'autres... heu... gens, sont en compétition ?

- Naturellement, la chose ne vaut pour la France que par le secret dont on l'entoure. C'est parce qu'elle peut aller « ailleurs » que vous devez l'acheter, vous.

- Et vous avez adressé, à ces autres gens, une photocopie ?

Mon effarement l'amuse.

- Oh ! non. Car, pour eux, une photocopie suffirait.

Je risque une question sauvage à mille francs :

- Qui nous dit que, si nous traitons, vous ne vendrez pas ensuite des photocopies ailleurs ?

Elle réfléchit en exhalant des petits rots songeurs.

- Bien sûr, vous pouvez le penser, mais il y a un moyen de tourner cette difficulté et de vous tranquilliser : je rédige, au dos d'une photocopie du document, une attestation par laquelle je reconnais qu'il est faux et que je l'ai fait constituer de toutes pièces.

J'opine. Valable, semble-t-il, à vue de nez.

- Reste donc la somme à articuler.

- En dollars, please. Ils seront versés en espèces à la date et de la manière que je vous dirai.

- Cent mille ?

- Eh bien ! c'est un plaisir de discuter avec vous, my boy ! Vous tapez dans le mille à un chiffre près.

- C'est-à-dire?

- C'est-à-dire que vous ajoutez un zéro et on est O.K.

- Quoi ? Un million de dollars ! Vous rendez-vous compte de ce que ça représente en...

- En francs français, je m'en fous, et en livres, je refais le calcul tous les matins en lisant le cours des changes dans le journal.

- Vous êtes gourmande, mistress Gleenon.

- Non, fait-elle : boulimique. L'obésité a ses servitudes !

Elle désigne les assiettes sales.

- C'est pour vous, n'est-ce pas ?

- Bien entendu.

- Moi, c'est l'heure de ma première bière, je vais à mon pub.

Elle s'arrache de la table. Dedieu de Zeus, je me rappelais déjà plus qu'elle était aussi grosse ! Un vrai bombardier géant. Sa robe à pois fait de l'effet dans le coffee-shop, espère, Albert!

Elle me dédicace un merveilleux sourire de trouduc pas torché.

- Et vous, vous allez faire quoi, beau play-boy ?

- Je vais téléphoner à Paris pour communiquer vos conditions en haut lieu.

- C'est ça, faites. Quand tout sera bien au point, venez me voir à la maison : j'ai toujours une part d'apple-pie au frigo pour les amis. Sans compter... le reste.

A nouveau elle sort sa langue et me fait « Adieu adieu » avec.  

Avant de tubophoner, va falloir que je fonce au refile !

 

AH!  DIS,  CHERI,  REJOUE-MOI-Z-EN !

 

Cette impression d'être observé, tout le monde l'a déjà éprouvée; mais quand tu es flic, elle te file une secousse comme quand tu répares ton installation électrique avec des pinces en acier.

Lorsque je me dirige vers ma guinde, j'ai la nette impression que des yeux sont collés à ma personne, kif des limaces sur une laitue. Je visionne les alentours. Tout semble paisible. Des maçons évacuent un monçal (des monceaux) de gravats d'une bicoque en réfection.

Des jeunes (l'Irlande en est pleine) discutent en riant sur un banc public. Deux vieilles dames à cheveux blanc-bleu se promènent en se donnant le bras. Un curé, reconnaissable à son complet noir et à son col romain, déambule en lisant le journal. Images sereines et rassurantes. Mais ce futé chien de chasse qu'est Antonio ne s'y arrête point et continue de fureter. Et, ploff ! Trouve.

Dans la file d'autos en stationnement de part et d'autre de la rue, l'est une Audi jaune. A l'intérieur un couple et un chien.

Faut que je vais te signaler une chose dont j'ai remarqué : en Irlandie, il est très fréquent que les tomobilistes arrêtent leur carrosse, soit dans une street, soit au bord de la mer et qu'ils y séjournent, on ne sait trop pourquoi : devisant ou bouffant, se pelotant aussi, parfois. Il arrive qu'ils soient toute une famille empilée dans la tuture, presque immobile derrière les vitres, à te regarder passer et à attendre la survenance d'autres chalands. Je ne m'explique pas très bien à quoi correspond ce sédentarisme à l'intérieur d'une machine crée pour le déplacement ; je constate simplement que l'Irlandoche habite son auto davantage que les autres peuples puisqu'il s'en sert sans se croire obligé de la faire rouler.

Que donc, je te disais : un couple, un chien. Dans l'Audi jaune.

Moi, les bagnoles jaunes m'ont toujours fait penser à des boîtes de cirage, et ça non plus je peux pas expliquer à quoi ça correspond. Doit y avoir une boîte de cirage jaune quelque part dans mon enfance, voire une pube en jaune pour une marque célèbre, n'est-ce pas, docteur ?

Le chien est un fox-terrier à poil ras, monté sur ressorts et qui bondit à l'arrière de la tire en poussant de brefs jappements. Il a les oreilles et le museau pointus, les yeux en boutons de bottines, un frétillement continu de petit poisson hors de l'eau. La femme est jeune, je suppose, plutôt brune dirait-on car elle a un foulard noué sur la tête. Elle porte de grosses lunettes teintées à monture blanche. L'homme, lui est très brun, frisotté, le teint hâlé. Il est maigre et se paie un pif en forme de bec. Il a des lunettes aussi, mais de vue. Ces dernières corrigent mal un strabisme convergent qui lui permet de s'inscrire en faux contre cette sotte affirmation que des parallèles ne se rejoignent jamais.

Leur tire est stationnée devant la mienne ; donc, je marche à leur rencontre pour regagner ma formule 1.

De toute évidence, ces gens ne sont pas irlandais. Lui, il fait professeur de physique dans un établissement du Bronx. Mon imagination jouant, je lui bâtis tout un pedigree minute : fils d'émigrés, parents juifs égyptiens, son métier d'enseignant est une couverture, en réalité il dirige un réseau de quelque chose au profit de quelqu'un. N'importe. Dans l'espionnage, c'est le principe qui compte. Que tu sois du K.G.B. ou de la C.I.A., les méthodes, les hommes, les buts sont identiques. A preuve : les agents secrets sont interchangeables. Tu peux même les retourner plusieurs fois, comme on retournait les costumes pendant la guerre, s'en refaire des neufs quand ils tombaient en brioche. Et moi, juste de mater ce mec dont je suis sûr certain qu'il m'observe, je lui compose une vie de selon moi. Et pas qu'il barguigne, surtout ! Tel est le bon plaisir de ma gamberge. Sa nana ? Une auxiliaire. Il se la fait parce que dans l'espionnage on baise à tout va, tort et travers, par-devant, par-derrière, on baise les équipières, les celles qu'on veut leur infiltrer le réseau. Tiens, en attendant, je t'infiltre mon gros zigomar baveur ! On a tellement de temps morts à réanimer. Une bonne tringlée ça donne des couleurs !

Je dépasse l'Audi jaune, mine de rien. Rendant mon regard le plus innocent possible, le plus distrait. Numéro de leur plaque écrite en chiffres noirs sur fond rouge 191 NZI. Presque toutes les tires ont un Z entre deux autres.

Faudrait demander à quoi cela correspond. Faudrait, si je m'en tartinais pas à ce point. Mais je m'en torche. Toi aussi, pas vrai ? Alors on va pouvoir passer à l'ordre du jour.

Je récupère ma calèche. Avec cette conduite inversée, on a toujours, au début, un peu d'embrouille pour les manoeuvres de chasteté. Se dégager ou se garer t'estropie les vertèbres ; mais je m'arrache impec Nach Grand Hôtel. Je n'ai pas menti à la grosse vache : faut que je communique ses conditions à qui tu sais. 

Je monte tourner au sommet de la rue, là que l'agglomération cesse d'être agglomérée pour devenir cambreusse.

Une voie marquée « Cul-de-Sac », en français, s'offre sur ma droite pour que je fasse demi-tour. Je vais pour m'y engager, et c'est alors qu'un camion, surgi de j'ai pas vu d'où, fonce sur moi. Noir, vieux, énorme, une sorte de monstre en ferraille comme celui qui a eu le prix d'interprétation masculine au festival de Cannes pour son rôle dans Duel.

D'ordinaire, ces vieux camions font un boucan de merde. Lui, pas du tout. Il est silencieux comme un squale. J'aperçois sa masse sombre, les reflets du ciel gris dans son pare-brise. Je songe à m'man, à Marie-Marie. Raide, votre Antoine, mes belles chéries ! Repassé comme un napperon ! Mon pied droit file une seringuée forcenée à l'accélérateur. Ces chignoles automatiques, quand tu leur mets le pied à fond, elles se découvrent brusquement des sursauts inconnus. La mienne bondit à l'arraché. Je prends un bigntz au cul. Ma tire fait une embardée, valdingue jusqu'au bout du cul-de-sac et stoppe au pied d'un perron. La porte adorable (les portes les plus choucardes du monde, c'est en Irlande) s'ouvre, une gentille grand-maman couperosée, avec encore des cheveux queue de vache paraît et me sourit.

- Good morning, Sir! qu'elle me dit.

- Good morning, mame, j'y rétorque.

- Lovely day ! continue la vieille dame.

- Very lovely, conviens-je.

Elle referme sa lourde. Moi j'ouvre la mienne. Je sucre des cannes (si je puis dire) et n'ai plus un poil de sec.

L'aile arrière de ma chignole est défoncée et la moitié du pare-chocs traîne au sol.

Je vais jusqu'à la street. Plus de camion. Ai-je été imprudent ? S'agit-il d'une agression ? Vous trouverez la réponse à notre jeu concours dans le supplément spécial vacances.

Je tripatouille un peu le pare-chocs. Il est en carton imperméabilisé, comme tous les pare-chocs de toutes les bagnoles actuelles et je le déchire sans peine. Je déposerais bien cette épave dans le cul-de-sac à mémère, mais comme elle me mate derrière ses vitres, je le jette dans le coffre. Allez, ça repart.

Je redescends jusqu'au carrefour. L'Audi jaune n'est plus là. Par contre, je la retrouve sur le parking du Grand Hôtel. Cette fois-ci, elle est vide. « San-Antonio, me dis-je, tu files du mauvais coton. Ce pays est adorable, salubre, dépourvu de pollutions, et cependant tu n'y es pas en sécurité. »

Je décide d'aller donner mon coup de turlu à la poste.

Celle-ci se trouve au fond de la boutique du cordonnier-serrurier (Authentique. S.-A.). Deux demoiselles dont les visages semblent sculptés dans du pain complet, tant ils comportent de taches de rousseur, s'activent comme deux exquises petites guenons rousses dans leur cage grillagée. La cabine téléphonique est une simple conque isolatrice fixée au mur. Je réclame mon numéro sans cesser de surveiller l'extérieur. Entre l'entrée et moi, le cordonnier usine en compagnie d'un boutonneux qu'on croirait réveillé en sursaut. Des dadames du coin apportent les grolles en péril de leur cher foyer.

« Drrrrring ! » fait le bigophione.

- It's for you, Sir ! 

O.K.!

Laissez pousser les asperges ! Drôles de mots de passe.

Il est allé chercher ça où, l'Illustre ?

On me le passe, plus exactement on me passe à lui, rapidement. Je l'entends qui cligne des yeux avant de parler.

- Mes respects, monsieur...

Je stoppe ma phrase, biscotte la gonzesse qui se trouvait dans l'Audi jaune vient d'entrer. Chapeau pour son cul que je n'avais pu voir. De la fesse surchoix ! Si le professeur du Bronx est muté sur la côte Pacifique, je suis partant pour assurer l'intérim ; pas dans son école, mais dans son pucier.

- Vous avez des résultats ? demande François III.

- Si l'on peut dire, mais il m'est difficile de parler, monsieur le...

Une idée me vient.

- Je sais que vous êtes trop doué en français pour parler d'autres langues, du moins devez-vous comprendre l'argot, monsieur le. Un amoureux de la sémantique comme vous, bien qu'il s'exprime mieux que Montaigne ne peut rester indifférent à la prolifération de sa langue originelle et se plaît, j'en suis convaincu, à en étudier la mauvaise herbe ?

- Si fait, me répond l'intéressé.

La dame de l'Audi a ôté sa chaussure et la montre au bouif. Une question de bride qui déconne. Le gars hoche la tête pour dire qu'il s'en occupe tout de suite.

- Eh bien ! parlez ! me lance le président.

- J'ai renouché la vioque, monsieur le. Elle compte se goinfrer. Elle exige une brique de Washington. Et pas des talbins de la sainte farce, mais du bon auber avec pedigree. Son gadget est planqué de première car elle a du chou. Pour l'empailler, Césarine, faut se lever tôt. A l'autre bout, l'Illustre flumine (et non pas fulmine, comme je vois des cons l'écrire bien souvent).

- Non mais, Santonio, y a du mou dans la corde à nœuds, mon pote ! Carmer un bouquet pareil à votre vieille vachasse, en pleine crise du Trésor ! Vous roulez sur la jante ! Faut vous faire réchapper les méninges si elles sont poreuses ! Ah ! j'en ai les feuilles qui se fissurent ! Les brandillons qui m'en choient ! Une brique de verdâtres ! Vous croyez que je vous ai branché sur ce tapin pour m'entendre débloquer de tels vannes ! Mais, si j'avais voulu douiller, j'aurais expédié un caissier, pas un perdreau. Je vous croyais plus marie. C'est devenu quoi, votre turbin, mec ? Le porte-à-porte ? C'est vous, le terrible ? L'Arsène Lupin de la Rousse ? Ils les font en chocolat les supermen de mon septennat ! Ouvrez vos étiquettes, l'aminche ! Vous vous dépatouillez de cette béchamel et m'apportez le fourbi, compris? Sinon vous pouvez cavaler directo chez Plumeau voir si j'y suis... Ça commence à bien faire tous ces gugus qui m'entourent. Ciao ! 

Ainsi parla le grand homme !

Son discours me troubla. Il prétendait ne pas parler l'anglais, et pourtant, oui, pourtant, au plus fort de son ressentiment, il disait « des supermen » et non « des supermans ».

Un mystère de plus chez cet être exceptionnel. Je me signa en demandant à Dieu de l'inspirer encore pendant trois fois sept ans.

Parce que quand on en tient un comme ça, faut pas faire la bourde de l'échanger contre un paquet d'Ariel.

En cannant ma tournée de déconne aux blondasses, je prends un air mystérieux, mutin, et un tantisoi gaulois.

- Écoutez, mes poulettes, je leur fais-je, vous apercevez la dame qui est chez le cordonnier ? Eh bien, je vous parie mon pantalon contre la culotte de la reine d'Angleterre qu'elle viendra vous demander le numéro que je viens d'appeler en France. C'est une espèce de névropathe amoureuse de moi, donc jalouse. J'ignore quels arguments elle emploiera, mais je vous fous mon billet de vingt livres ci-joint qu'elle va le faire. Alors, soyez deux amours et, au lieu d'ergoter, donnez-lui celui-ci. Je rédige le numéro de l'horloge parlante de Paris.

Puis je pousse vers elle, malgré leurs dénégations, un billet bleu que ça représente un mec avec des lunettes et un noeud pap', derrière y a un archipel (à gâteau) dont je peux pas t'en dire plus car c'est écrit en gaélique et moi, le gaélique, hein, tu m'as compris? 

L'esprit en repos, j'adopte une position de repli. En passant devant la jeune dame, je lui décoche un sourire salingue.

- Hello ! qu'elle fait.

- Elle chauffe, murmuré-je, prenant la phonétique de son salut pour la transformer en une brève interrogation (et l'eau?).

Que fiche ? La grosse Gleenon est au rade de son pub, occupée à vérifier le principe des vases communicants. Elle doit transvaser un baril de bibine dans la citerne planquée sous sa robe à pois. J'ai un moment la tentation d'aller chez elle, en douce, pour une petite perquise avant-coureuse ; mais ces maisons-clapiers, bâties en chaîne, ne permettent guère un tel exploit en plein jour. Ça grouille de marmots qui s'empresseraient de porter le pet en me voyant bricoler la serrure de la grande cantatrice. Pour lors ma mission serait terminée et la réputation déjà ébranlée du fameux San-Antonio ressemblerait à la cuvette des chiottes de l'aéroport de Conakry où j'ai eu l'honneur de déféquer un jour que je passais par là.

Je préfère aller claper, les péripéties de la noye ayant creusé dans mon estom' une caverne en comparaison de laquelle le cratère de l'Etna a l'air d'un trou de golf miniature.

Je musarde un peu et, le nationalisme jouant, je vais m'abattre dans un charmant petit restaurant baptisé La Rochelle. Une photo de ce délicieux port excepté, rien n'est français dans la boutique, même pas le menu qui pourtant fait ce qu'il peut en promettant des « Conelles de poison ». Cela dit, le décor est charmant, la jaffe très exquise et le serveur qui s'active sémillant. Il me déniche un bordeaux Château Dupont d'une honnêteté indiscutable. Je suis donc dans les meilleures conditions pour appréhender la situation. Franchement, on a vu mieux.

La mort tragique de mon copain Larry me hante. Je repense à son coup de turlu. Il me l'a balancé sous la menace de ceux qui allaient le liquider, c'est couru. Il était les mâchoires du piège qu'on me tendait. Mais qui donc veut me neutraliser ? Quel danger représente-je ?

Cette affaire Gleenon que m'a confiée l'Illustre n'intéresse vraiment que la France et la mère Saindoux se fait friser la zize en prétendant que d'autres nations paieraient son document un bon prix. J'en ignore la teneur, mais quelle qu'elle soit, depuis quarante et des poussières, elle ne peut pas modifier le sort de la planète ! Non, je sens que c'est à cause de mes relations avec Larry et sa fraîche épousée qu'on s'est intéressé à moi. Les ennemis du couple sont devenus les miens, parce qu'ils ont cru que j'avais partie liée avec les Golhade. La vraie question est donc : « Que faisaient Larry et sa merveilleuse salope en Irlande ?» Il a prétendu être venu pour « couvrir » la visite de Reagan dans la verte Erin. Le célèbre acteur à la recherche de ses racines ; de quoi tartiner dans l'émotion. J'imagine d'ici : la petite maison au toit de chaume des aïeux Reagan, la visite au cimetière de village où l'on peut encore lire le nom sacré sur une dalle moussue. Seulement, ça c'était la couvrante de Larry. Le prétexte officiel. En réalité il est venu pour « autre chose », le bon apôtre. M'est avis que sa bonne femme a flanqué la merde dans sa vie. Cette fille d'Europe centrale l'aura entraîné dans des sentiers pleins de ronces aux griffures mortelles, comme l'a dit si bien Chose dans son machin sur le truc.

- C'est bon ? me demande le gentil serveur.

Je reviens à mon entrecôte.

- Fabuleux, je lui dis : on croit rêver !

En somme, le gars Bibi coltine un sacré seau de merde. Car, enfin, si tu résumes : je dois récupérer un document à vendre mais que mon gouvernement ne veut pas payer, en ayant au fion des vilains impitoyables qui s'imaginent que je travaille pour une autre maison.

Franchement, tu crois que je suis un parti convenable pour Marie-Marie ?

 

OUVRE TON PEBROQUE : IL VA PLEUVOIR !

 

Pensif, je regagne le Grand Hôtel afin d'y récupérer ma bagnole. Elle se trouve sur un terre-plein, derrière l'hôtel, au pied d'un bâtiment annexe réservé au personnel. Des poubelles débordantes attirent les oiseaux du pays. Tu te croirais dans le film d'Hitchcock The Birds. Ça grouille de corbeaux, de merles et d'une foule d'autres espèces moins « situables ». Ma venue ne les effarouche pas. Ils sont familiers, les pinsonnets d'Irlande. Chacun pioche dans les mannes noirâtres, les plus gros filant des coups de bec aux plus petits, comme chez les humains, car, n'en déplaise aux pouètes, les zoziaux sont aussi fumiers que nous.

Je continue d'habiter en mes pensées, à moins que ce ne soit elles qui m'habitent (dans le train !). Toujours la mort de Larry qui me chicane. Je tente de reconstituer ce qui s'est passé. En rentrant, l'autre soir, il trouve les deux gonzesses mortes dans son lit. Sale affaire ! Il prévient alors « les gens » pour qui il usine en Irlande. Ceux-ci, pleins de sang-froid, lui organisent une évacuation en douce des cadavres. Il dit au veilleur de nuit que sa femme est malade et qu'il appelle un médecin. Dans un premier temps, un mec se pointe pour jouer ce rôle.

Le faux doc prétend qu'on doit « hospitaliser » la patiente. Ambulance, infirmiers bidons. Les gaziers s'arrangent pour évacuer deux personnes au lieu d'une. Comment ? En les mettant tête-bêche sur le brancard : elles n'étaient pas grosses et une fois recouvertes d'un plaid...

Tout en compuctant des cellotes, j'arrive à ma guinde et j'y prends place. D'avoir l'esprit mobilisé par cette histoire Larry me sauve la mise, c'est-à-dire la vie. Je viens d'agir automatiquement, en obéissant à la force de l'habitude. Or, quand tu vas chercher ta pompe, tu ouvres la portière de gauche puisque chez nous, gens hautement civilisés, le volant se trouve à gauche. Dans l'archipel britannique et assimilé, c'est le contraire : le volant est à droite.

Ayant déponné la lourde de gauche, je constate ma distraction et maugrée comme quoi ces emmanchés de Rosbifs, non contents de refiler leur dialecte aux gentils Irlandais, y a fallu qu'ils leur contractent en plus la manie du thé et de la conduite à gauche, ces cons!

Je vais pour claquer la portière et contourner la tire lorsque mon regard de lynx en rut capte un petit quelque chose. Insignifiant en apparence. Mais l’œil, c'est l’œil, comme dit le président Le Pen. Un mince fil noir court le long du tube de direction. Il part de sous le volant pour descendre au niveau du tableau de bord sous lequel il faufile. 

Rouvrant grand la porte de gauche, je me penche sur la banquette pour mater l'arrivée du fâcheux fil noir, qu'on a scotché délicatement pour le faire tenir contre la direction. Il aboutit à une sorte de boîte noire aussi, de la taille d'un paquet de cigarettes. Très bien, j'ai compris.

Je balance entre débarrasser ma voiture de ce gadget ou bien l'abandonner là, purement et simplement. N'étant pas artificier professionnel, je juge plus opportun de ne toucher à rien. Simplement, je ferme les portières à clé.

Une virée complète des environs me révèle que l'Audi jaune a disparu du secteur.

Décidément, je gêne. Que faire ?

Je décide de prendre le bus pour Dublin afin d'aller louer une nouvelle tire dans un autre organisme : Hertz ou Avis.

Le 42 est un véhicule à étage qui me drive jusqu'à Talbot Street. Je me suis offert un fauteuil de balcon et je regarde défiler la banlieue : ses terrains de sport, ses maisons colorées, ses portes cintrées, ses pubs, ses pubs, ses pubs, avec leurs vitres en culs de bouteille et leurs enseignes qui font rêver. Des punks traînent leur connerie le long des artères populeuses. Cheveux bleus, verts ou orange, taillés en crinière de cheval, dégaines de loubards fatigués, vestes de cuir, bracelets à clous. Ils affirment quoi ? Ils espèrent quoi ? Ils en appellent à qui ? Faux militants d'une fausse libération, ils me paraissent pris au piège de leur crédulité. O chers petits cons du siècle, ô mes enfants tragiques, laissez tomber et venez vous laver !

Au terminus, je ne réalise pas que c'est le terminus, le bus étant stoppé dans une rue grouillante. Je poireaute un moment dans mon aquarium, intéressé par la vie dublinoise. Comme on ne repart pas et que je suis seul, je finis par réaliser mon immobilisme et me précipite dans l'escalier en colis de maçon.

Une seule personne se trouve encore au rez-de-chaussée du bus. Ce n'est ni le chauffeur, ni le receveur, mais la dame de l'Audi jaune.

Elle est assise près de l'escalier et semble attendre.

Qui donc ? C'est ça que tu te demandes, hein? Qui attend-elle ? Pauvre gland ! Mais moi, parbleu !

Alors là, franchement, pour du culot c'est du culot !

Je me plante devant la dame au fessier sublime. Pour l'instant elle est assise dessus, mais attends que j'apprenne sa nationalité et que je lui joue son hymne officiel pour la faire se lever, alors là tu te rinceras l’œil, petit dégueulasse. 

- Élevé dans la chère religion catholique, très tôt l'on m'inculqua la notion de « l'Ange Gardien », je lui déclare ; j'étais loin de me douter qu'il appartenait au sexe féminin et qu'il était aussi gracieux !

Elle se lève sans un mot. Son parfum me balaie les narines. Une odeur de roses. J'adore les parfums à la rose, si peu de femmes s'en mettent ! Et pourtant, il est si frais, si nostalgique...

- Vous m'attendiez, poursuis-je ; continuez-vous à me suivre ou bien pouvons-nous marcher de concert ?

Généralement, ce sont plutôt les hommes qui suivent les femmes.

Elle a alors un sourire émouvant, presque enjôleur.

Je saute du bus et lui présente galamment l'avant-bras pour qu'elle y prenne appui, ce dont. 

- Je vais du côté du Trinity Collège, on fait le chemin à pied? Propose-je. Pour la première fois, j'entends sa voix.

- Comme vous voudrez, me répond-elle.

Elle parle avec l'accent américain. Tu sais que le velouté de sa peau me plait infiniment ? Une peau mate, très claire pourtant, à cause de sa chevelure d'un noir ardent qui la met en évidence. Elle a toujours ses grosses lunettes teintées sur le nez.

- Voulez-vous retirer ces verres fumés dix secondes que je puisse voir vos yeux ? je la supplie-je ; ils me manquent.

De bonne grâce, elle enlève ses carreaux. Le regard qu'elle plante dans le mien me chavire. Un regard gorge-de-pigeon, dans les tons gris ardoise, avec des reflets bleutés.

- O Seigneur, bégaye-je, c'est bien plus étonnant que ce que j'imaginais. Vous êtes mieux que belle et jolie, madame. Indicible !

Elle a un sourire vague, rechausse ses grosses besicles. On se met à marcher. Nous passons devant un office pour le chômage, en briques noircies. Plein de types évasifs stagnent devant en discutant sombrement.

Certains fument, d'autres boivent de la bière. J'ai honte de mon beau costar Cerrutti 1881 et je presse le pas. Ta conscience, c'est les autres. T'auras beau gamberger et déconner, impossible d'échapper à ce fatum.

Tu ne trouves pas la scène confuse, toi, l'aminche?

Cette dadame qui me file le train depuis ce matin, qui a bricolé ma chignole (si ce n'est elle c'est son copain) et qui marche silencieusement et docilement près de moi...

Complètement louftingue ! On pourrait nous prendre pour un couple illégitime en retrouvance, qui fonce vers l'hôtel où s'accompliront leurs amours. Ça presse. Les glandes, quand elles te tarabustent, t'es plus toi-même. Je me délecte de cette situation baroque. Il me serait aisé d'attaquer, de poser des questions, d'étaler mes brèmes sur la table ; mais non, je continue de fouler le trottoir, de traverser la rivière Liffey, de loucher sur les admirables boutiques aux couleurs uniques. Cher Dublin !

On finit par débouler dans Glafton Street, l'artère « piétonne » aux magasins de luxe. Les punks y sont plus nombreux. Un grand mec à la tronche rasée, vêtu d'une espèce de gandoura blanche, la gueule barbouillée de fard blanc sur laquelle il a tracé des rigoles de sang, avance d'une allure d'automate, le regard absent, en tenant un écriteau en faveur de la paix, du tiers monde et d'autres trucs encore plus louables, mais dont tout le monde se fout.

Ma compagne continue de dégager doucettement son odeur de rose crémière (Béru dixit). Soudain, prenant l'initiative, elle oblique dans une venelle bordée de petites échoppes et, du coup, c'est mégnace pâteux qui lui file de dur. A l'autre bout de cette venelle, l'est une rue que nous traversons au moment où l'église qui s'y élève carillonne à tout berzingue comme pour nous souhaiter la bienvenue.

Dans cette rue s'ouvre un immeuble étonnant, sorte d'immense hall au toit vitré, vide en son centre où, sur trois niveaux se succèdent des  outiques et des restaurants. Ma mystérieuse femme aux lunettes gravit les premières marches, et puis une seconde volée menant au premier. Sur une vaste plate-forme, une dame en costume national joue de la harpe ; cet instrument étant, je te le rappelle, avec le trèfle à trois feuilles, le symbole de l'Irlande ; à preuve, il figure au revers des pièces de monnaie.

L'endroit est baroque, plaisant. Sorte de marché en étage qu'éclaire à giorno l'immense verrière, il sent tout à la fois la friture et la brocante.

C'est dans le magasin d'un antiquaire que la femme m'entraîne. Il est tenu par un vieillard à demi aveugle si j'en crois ses lunettes qui ne sortent pas de chez les frères Gay-Lussac et à demi paralysé à en juger par ses béquilles flanquant comme des rames le fauteuil placé à l'entrée de son antre. Un bric-à-brac de meubles anglais, acajou et cuivre... Ma compagne paraît sûre d'elle puisqu'elle pénètre délibérément dans l'antiquiterie. Elle contourne de hauts bahuts noirâtres et passe dans une sorte d'arrière-boutique basse de plaftard qu'éclaire miséreusement une imposte poussiéreuse. Moi, je me tiens sur mes gardes ; ce cheminement silencieux ne me semble pas très catholique.

Je m'attends à voir jaillir un grand vilain d'une garde-robe. La femme ôte ses besicles et les range dans son sac. Bon, est-ce une feinte pour sortir une seringue perfide qu'elle me plantera dans la couenne ? Méfiance !

Il est tendu, l'Antonio. Un serpent constructeur prêt à l'esquive ou à l'attaque, voire aux deux. La sublime personne s'accroupit tout soudain, et alors, ce qui suit, même dans l’œuvre pornographique de Marguerite Oursnoir tu le trouves pas. Je vais t'le dire, tant pis, je prends mes responsabilités par les cornes. Y a le vétérinaire de j'sais plus où qui va encore m'arracher les pages et m'écrire comme quoi je ne suis pas Claudel, mais basta ! La vie se fout tant tellement de moi, et je me fous tant tellement d'elle que tout ça me paraît plutôt attendrissant, enfantin. Imaginative-toi donc que cette chérie, de but en blanc, sans barguigner ni tâtonner, me cramponne l'ami Bébert à travers mes étoffes et se met à me le malaxer comme pour vérifier qu'il est bien complet, total, service trois-pièces, carénage à dilatation spontanée. Son effet se fait sentir dard-dard. Ce que constatant, elle m'ouvre la porte du hangar pour laisser sortir le prototype. Léger gloussement de bonne surprise, flatteur, je trouve; et au boulot, Ninette ! C'est bon contre la gingivite. L'ardeur donne de l'âme. La passion engendre le génie. Elle confine illico au sublime. L'impression d'avoir engagé mister Zobinche dans un batteur Rotary, ou Moulinex, moi je m'en fous, je touche pas un pellos sur mes pubes. De la pure frénésie, mais qui ne se départit pas de la technicité la plus performante, comme disent tous ces cons. Mamma mia, ce déferlement ! Cette nuée ardente sur mes glandes ! Avec le cabestan que je me paie, je pourrais embourber médéme dans la déloquer du sud, quand bien même elle porterait une combinaison de cuir. 

Mais, comme dit mon ami François (pas l'autre, le vrai : François Richard) : faut jamais lâcher la lamproie pour l'omble. Alors je laisse se développer l'offensive de la dame. Ah ! quelle essoreuse. Moi, que veux-tu, la chair est faible. Puisqu'elle a son sujet bien en bouche, je lui balance ma tirade. Et c'est pas la tirade du nez ! Elle me reçoit cinq sur cinq ; plutôt même dix sur dix ! J'étais branché sur la réserve. Elle ferme les yeux, pâmoisée en plein. Avec effort, elle se relève et sort précipitamment. Mister Moi-même procède à son petit ménage intime. Toilette du joufflu, coucouche-panier, tout ça... Je me dis dans ma Ford intérieure, que ma dégustatrice est allée se refaire une beauté. Aussi j'attends. Mais les minutes passent et la revoilà pas !

Merde ! Qu'est-ce à dire ?

Cette boutique, elle la connaissait. Elle savait pouvoir y perpétrer ses voies de fête peinardement. Je m'approche du père Miraud, toujours à régner sur son trône.

- Hello! je lui interpellé-je, vous connaissez la dame qui vient de sortir ?

- Ah ! c'était une dame, répond-il.

Il ajoute :

- Je n'y vois plus très bien, vous savez, monsieur le curé. Inutile d'insister. Je continue de faire les trois cent quarante-six pas devant la boutique.

Mistress Pump ne revient pas.

J'ai les cannes en flanelle. Pour un pneu, je virerais le vieux broc de son fauteuil afin de lui piquer sa place. Tu veux m'expliquer la signifiance de ce cirque, ta pomme ? Je sais bien que tu as du fromage râpé à la place du cerveau, mais tu pourrais avoir trouvé une idée dans un paquet de Bonux ! Non ? Dommage.

Je patouille dans l'abracadabrant. Ce couple qui me suit dans Malahide, qui bombine ma tire, et puis la dame prend le bus with me et, une fois à Dublin (se prononce Dobline) me rabat en vitesse dans le capharnaum d'un brocanteur aveugle pour m'extrapoler le Nestor. Et ensuite, la voilà qui s'esbigne sans dire un mot, il est vrai qu'elle disposait pas d'une grande faculté d'élocution à cet instant.

Bon, il est temps d'aller me louer une nouvelle bagnole.

 

ALORS  ÇA,  ÇA VAUT DIX !

 

C'est beau comme la Nuit de Valpurgis, dans Faust, que Bérurier appelle « la Nuit de Va-te-purger ». Des étoiles à en dégueuler la Voie lactée (je supporte mal les laitages), une brise suave venue d'ailleurs. La mer à marée basse. Tu vois les barlus au mouillage, tout de guingois, attendant la quille. Le Grand Hôtel de Malahide a développé le tapis rouge car il héberge quatre mariages à la fois. C'est plein de gus en smoking qu'ils portent gauchement. Ils éclusent des pintes de bière brune, très mousseuse, en parlant fort. Des petits enfants de fête courent de pièce en pièce. Les demoiselles d'honneur jacassent comme de belles perruches multicolores.

Et mézigue, décidé à jouer mon va-tout, de prendre la tangente pour aller combattre la grosse Valentine Gleenon. Il est temps. Je vais lui sortir le grand jeu, faire l'impossible pour lui faire cracher son mystérieux document.

L'Audi jaune de ma belle écrémeuse est toujours au parking, par contre, je n'ai pas aperçu ses propriétaires depuis mon voyage à Dublin.

Je grimpe dans la nouvelle voiture que j'ai louée, une Fuego grise, et mets le cap sur Connivance Street.

Comme en cette saison, le jour ne cesse que pour faire place à l'aube, je roule dans une clarté rasante, un peu mélanco.

Le duo de l'Escarpolette m'accueille. Ils sont deux à « pousser, pousser ». Des voix du genre Turabras, d'un autre âge. On ne brame plus commak de nos jours. En tout cas, plus en anglais.

La Baleine répond à mon coup de sonnette. La bouche huileuse, moins que les cheveux toutefois, l’œil trouble comme si on lui avait passé de la glycérine sur les rétines. Elle se trimballe dans un kimono noir et rouge à lotus d'or et flamants rose-bleu. Son ventre pend sans retenue, elle marche comme le joueur de grosse caisse pendant le défilé de la fanfare.

- Ah ! voilà le Frenchman de mon cœur ! elle s'écrie d'une voix qui dominerait le brouhaha de la corbeille à la Bourse, un jour de dévaluation du franc.

Il lui reste un morceau de saucisse entre ses dents écartées. Depuis son salon, un électrophone continue de balancer l'Escarpolette, qu'elle en touche le plafond!

- Vous m'entendez ? elle me demande, la mine soudain recueillie. Moi, en 38, avec O' Skileshian, dans le duo de Véronique. Tiens ! ça c'était une voix ! Et une queue, donc! On les faisait longues et fines dans ce temps-là ; c'était la mode. De la queue très nerveuse, qui cinglait les miches avant de se mettre au travail. Ensuite, est venue la bonne bite têtue, courtaude, paysanne, dirais-je. La bite forceuse, quoi. Qui a la tête dans les épaules si je me fais bien comprendre. De nos jours, on en est à la belle bite savante, qui s'avance en souplesse, comme un tigre, mais quand elle bondit, celle-là, je vous jure...

Sa main démangée a un élan dans ma direction. Je la court-circuite en pressant le pas. Le salon, comme chaque pièce de la petite maison, est minuscule : un canapé deux places face à une cheminée pas plus vaste qu'une boîte aux lettres de retraités du gaz, une table basse, un poste de télé, deux chaises de paille. Je fais la moue (pas le guet) en constatant la présence d'un type sur le canapé. Un homme entre deux âges, avec une perruque rousse, ridicule, une barbe pour jouer dans un western spaghetti, des lunettes cerclées de fer. Il a l'avant-bras droit dans le plâtre, main comprise, et porte une tenue de yachtman fatigué qui aurait vendu son yacht pour payer ses dettes de jeu.

Cette présence d'un tiers m'ennuie car je comptais avoir un entretien franc et massif avec la grosse, au besoin la convaincre à la manière bérurière, par des arguments contondants. Brutal, moi ? Jamais. Sauf lorsque le service de la République l'exige.

Valentine fait les présentations à sa manière, qui n'est pas celle de la cour d'Angleterre.

- C'est lui ! dit-elle au faux rouquin vraiment barbu. Puis à moi :

- Voici Ted Hacklack, mon homme d'affaires.

De quelles affaires s'agit-il ? Ça, ministères et sécrétions !

L'individu me dit « Hello ! »

A lui, je réponds pas qu'elle chauffe, vu que cette connerie est intraduisible en anglais, mais je balance un autre « Hello! » conforme à nos positions d'attente.

L'ogresse se pointe avec une tarte aux pommes plus grande que la piste du cirque Barnum.

Ensuite elle déballe des bières.

De la tourbe brûle dans l'âtre, sans bruit, comme se consume une cigarette.

- J'espère que vous m'apportez de bonnes nouvelles ? demande la mère Gleenon en découpant sa tarte.

Je ne réponds rien.

- Vous pouvez parler devant Ted, assure-t-elle, je n'ai rien de caché pour lui !

Je me laisser haler. Carte blanche à l'instinct dans les cas biscornus.

- Je pense que nous allons vers la solution que vous souhaitez, miss Gleenon.

Elle mord dans une tranche de tarte. Ses yeux salingues ont une sauvage lueur de contentement.

Jusqu'alors, à part son « hello ! » d'accueil, Ted Hacklack n'en a pas cassé une. Il ne me regarde même pas. Tu dirais un clown qu'a pas fini de se démaquiller, avec sa perruque rousse et ses besicles.

- La France casque ? demande la Baleine à travers sa bouillie d'apple-pie.

- Comme toujours, soupire-je ; c'est devenu une vocation.

- Quand?

- On pourrait traiter demain.

- Vous aurez le million de dollars ?

- Je l'aurai.

- A quelle heure ?

- On doit m'appeler dans la matinée. Je vous préviendrai aussitôt après.

- O.K. 

Elle continue de bouffer. Son homme d'affaires lâche un rot et ne s'excuse pas.

- J'allais le dire, lui fais-je.

Il demeure de marbre.

- La transaction va se passer de la manière suivante, fait Valentine.

Elle déglutit, crache un pépin de pomme fourvoyé sur ce qui reste de tarte.

- On se donnera rendez-vous dans une banque de Dublin où j'ai loué un coffre. Vous descendrez avec moi et le magot à la chambre forte. Je vérifierai l'argent, aidée de Ted qui sera aussi de la fête. Puis je le mettrai dans le coffre. Une fois la porte refermée, je serai la seule personne qui pourra l'ouvrir.

Elle biche à l'avance, masse ses roploploches avec volupté et, tout de suite après, son énorme ventre.

- Une fois que ces jolies images vertes seront à 'abri, nous irons dans une seconde banque où, là encore, je possède un coffre. Vos putains de papiers s'y trouvent. Je vous les remettrai.

Là-dessus, elle se coupe une nouvelle part de gâteau.

- Plaisant programme, dis-je, mais y a comme un défaut, chère grande artiste...

- Non ! riposte-t-elle, péremptoire. J'y ai gambergé sec, fiston, et je sais que tout ça est en bronze.

- Pas pour moi. Car supposez que vous m'envoyiez à la pêche aux moules après avoir engrangé les dollars.

Quel serait alors mon recours ?

Elle hausse ses épaules rembourrées à la graisse rance.

- Quelle foutue idée ! Pourquoi j'irais vous baiser, l'ami, si vous avez été réglo ?

- Parce que vous êtes une grosse gourmande, miss Gleenon, et que vous pourriez très bien avoir l'intention de faire philippine. Vous aurez votre million en échange des documents. Ce sera du donnant, donnant, sinon y a rien de fait.

Elle continue de claper. Une expression mauvaise lui est venue. Je la sens qui réfléchit.

Au bout d'un assez long temps, elle s'adresse à son pote :

- Vous voulez bien régler cette question, Ted, ce grand vaurien me fatigue avec ses manières d'ergoter.

Mon scénario est bon et j'y tiens ; maintenant si vous en avez un meilleur, annoncez la couleur, Ted.

Le zigue à la perruque paraît sortir d'un rêve.

- Oui, j'en ai un de rechange, il dit.

Il coule sa main libre sous son blazer et sort un feuillet imprimé de sa poche intérieure. Le papier est à en-tête de Irrish National Bank.

- Qu'est-ce que c'est? demande la Gleenon, surprise.

- Une procuration, ma chère Valentine.

- Comment ça, une procuration, Ted ?

- Pour me permettre d'accéder à votre coffre numéro 2, celui où se trouvent les papiers à vendre. Ce formulaire est déjà rempli; nous n'avons plus qu'à signer, vous et moi.

L'ogresse cesse de mastiquer. Une demi-livre de tarte mâchée fait une chique énorme sous sa joue droite.

- Mais qu'est-ce que vous débloquez là, Ted? Du diable si j'y comprends quelque chose.

- Pourtant facile : cet aimable émissaire refuse le marché de la manière que vous avez prévue. Alors c'est moi qui vais me charger de l'opération. Vous savez, Valentine, ce genre d'affaires se traite entre hommes.

Il prend un stylo dans sa vague, l'arme et le pose sur le formulaire.

- Vous signez là où il y a une croix au crayon, ma chère.

Oh ! dis donc ! Elle bat ses blancs d'yeux en neige, la Gravosse ! Sa stupeur est telle qu'elle ne pense pas à avaler sa cargaison de tarte toujours bloquée dans sa grande gueule par la grève de ses maxillaires.

- Écoutez, Ted, elle bredouille, je déteste ce genre de plaisanteries.

- Quelle plaisanterie? Je suis on ne peut plus sérieux. Signez, ma douce amie ; signez vite sinon vous n'aurez pas votre remède à temps.

La mère Gleenon dérape de plus en plus fort sur les incompréhensions verglacées. De la vraie bouillie de betteraves, comme sur les chemins du nord, en automne. Danger! Son pote, crois-moi, c'est pas un cadeau ! Je m'y connais en gredins ; cézigue appartient à la catégorie number ouane ! C'est du bandit pur fruit.

J'ignore où elle est allée le chercher, ce mec, mais elle aurait mieux fait de s'acheter un canari !

- Quel médicament ? demande-t-elle.

Ted Hacklack sort une fiole brune de sa poche.

- Celui-ci, ma chérie. C'est l'antidote du poison que vous venez d'ingurgiter. Vous n'avez pas trouvé en bouffant votre tarte qu'elle avait un drôle de goût?

Vous vous êtes dit que vous aviez trop forcé sur la cannelle, je parie? Eh bien non, Valentine. En fait il s'agissait d'un bon vieux poison qu'utilisait l'Intelligence Service, autrefois, pour calmer les ardeurs de certains maharajahs anglophobes.  Logiquement,  Valentine, d'ici moins de vingt minutes vous devriez nous faire une crise cardiaque de toute beauté, que le médecin qualifiera d'infarctus étendu du myocarde.

Il élève le petit flacon brun.

- Seul, le contenu de cette fiole peut conjurer le mauvais sort. Je vous l'échange contre une signature.

La Mahousse se dresse! Alors là, c'est plus du Messager qu'elle brame, mais du Wagner! Elle flouze dans ses hardes, la vieille. Ses vaisseaux fantômes sont en train de charrier une super-vérolerie dont elle va claquer.

- Misérable ! Fumier ! égosille-t-elle.

- Vous perdez un temps peut-être irremplaçable et déchargez de l'adrénaline, ce qui surmène vos surrénales, riposte l'implacable Hacklack en rempochant le flacon.

Un qui se trouve aux fauteuils d'orchestre, c'est le gars Bibi, fils unique de Félicie et présumé fiancé de l'exquise Marie-Marie. La saynète est délicieuse, bien ficelée, avec un dialogue vif, sans temps morts. Les deux personnages sont admirablement campés.

- Vous êtes complètement cinglé de me faire ça ! Et devant lui ! dit la Baleine, en me désignant du pouce.

- Justement, il est indispensable que monsieur sache à qui il a affaire. Allons, signez, vous avez encore des barils de bière à boire, Valentine.

La Gravosse se tient un peu de travers, façon tour de Pise. Puis elle se penche sur le document, s'empare du stylo et trace son paraphe.

Beau joueur, Ted Hacklack lui présente la minuscule bouteille.

- Avalez tout, conseille-t-il, la dose d'antidote correspond à la dose de poison.

Mémère débouche la fiole et s'enquille le contenu.

Elle grimace et tousse.

- C'est dégueulasse ! Grommelle-t-elle. Ted Hacklack sourit.

- Prenez place sur ce canapé et détendez-vous, Valentine, soyez totalement relaxe.

Docile comme un toutou dressé, l'ancienne goualeuse se met à chiquer les mères Récamier. Elle prend une pose alanguie, ses yeux se ferment.

- Espèce de gaye ! elle marmonne.

- Allons, du calme, du calme ! répond Ted.

La Baleine tourne sa grosse tronche de ballon rouge sur l'accoudoir. Ses lèvres se retroussent légèrement.

L'homme à la perruque rousse chuchote :

- Les gens sont crédules quand ils ont peur, n'est-ce pas? Je n'avais pas versé le moindre poison sur sa foutue tarte...

Il ajoute :

- C'est maintenant, qu'elle vient de le prendre.

Il va ramasser la fiole et la coule dans sa poche supérieure ornée d'un gros écusson doré.

- Je crois que ça y est déjà, déclare l'étrange bonhomme. Rapide, n'est-ce pas? En moins de trois minutes! Je n'emploie que cette drogue. Elle est fulgurante et ne laisse pas de trace. Je vous invite à ne prévenir personne de ce décès car nous avons à mettre au point notre petite négociation de demain. Voilà ce que je vous propose : rendez-vous à seize heures à la banque où se trouvent les documents. On fait donnant, donnant, comme vous le souhaitiez. Surtout, pas d'arnaque, n'est-ce pas ? Toutes mes dispositions seront prises et les choses tourneraient très mal pour vous.

Il se dresse, boutonne sa veste bleu marine et se dirige vers la lourde.

Me voilà en tête à tête avec une grande cantatrice qui n'est pas chauve, comme celle de Ionesco, mais morte.

 

A TES SOUHAITS !

 

Tu vas voir si j'ai du bol : le premier hôtel lyonnais que je contacte est le bon. Au Sofitel, on me répond que oui, effectivement, MM. Bérurier et pinaud sont bien descendus dans cet établissement dont j'ai pu apprécier moulte fois la qualité. Chambre 620 !

On me la passe. C'est le Gravos qui répond. La voix est enrhumée par trop de beaujolais.

- Tonio ! elle exclame ; mais comment as-tu-le-tu su qu'on est laguche ?

- Mon sixième sens, gars !

- Ton sixième sens, je croilliais d'puis toujours qu'c'était ton perchoir à ratiches !

- Où en êtes-vous dans votre histoire de casse-pime?

- On guigne, mon drôlet, on guigne comme des faucons.

- Sauf que vous en êtes d'authentiques ?

Il est trop tard et il a trop éclusé pour savourer ce plaisant calembour qui aurait besoin d'être relevé avec une giclette de tobasco.

Il explique :

- C'est bath qu'tu téléphonasses vu qu'j'avais pas l'courage de rédactionner mon rapport.

- La journée a été si rude que ça ?

- Parle-moi-z-en pas !

- Vous avez becté à l'hôtel ?

- Non, au Vivarais, un bistrot impec à deux pas d'ici. Comme hors-d'œuvre, j'ai pris de la tête de veau, de l'andouillette et du saucisson chaud-pommes vapeur, ensute...

- Je devine...

- Ensuite, une raie au beurre noir et une entrecôte marchand de vin. Feurste couality, mon pote !

« Et les tauliers sont des amours, qu'on est d'venus à tutoie et à moi, les quatre. Le seul reproche qu'je ferais au chef, c'est qu'avait pas assez de lardons dans la salade de fruits. »

- Gros, interrompe-je, tu vas mouler sec la chère ville de Lyon et rabattre fissa sur Dublin.

Il maugrée :

- Merde, qu'est-ce j'irais fout' au Maroc à dix heures du soir ! Y boivent qu'du thé à la menthe, là-bas !

Je lui donne un cours du soir de géographie, histoire d'enrichir sa culture, ensuite je reviens à mes préoccupations professionnelles.

- Tu vas sauter dans le train de nuit, mec. Mathias t'attendra à la gare de Lyon. Il te remettra une valoche bourrée de faux dollars, puis te conduira à Villacoublay où un zinc privé sera prêt à décoller. Cet avion t'apportera en Irlande, je serai à l'aéroport.

Son Hénormité émet quelques borborygmes de déconvenue.

- Alors faut qu'je vais laisser quimper l'affaire Lesbrouf ?

- Pinaud s'en occupera.

Il ricane.

- Cause-moi-z-en de la Pine ! Y s'prend pour Cherloque au Mess ! Y r'constitue des pucelages, t'sais, ces trucs qu'on s'fait tellement chier av'c la limite du ciel et d'la mer ; tu croives r'composer l'dessin, mais t'obtiens la photo d'Alice Sapricht.

- Qu'est-ce que tu débloques, Gros ?

- Parole ! Y s'est fait remett' les plans d'tous les magasins Lesbrouf, et y passe sa vie dessus, à les boutiquer dans tous les sens, à faire des traits au crayon dessus qu'il efface au furet à mesure pour en r'commencer d'aut'. Tiens : en c'moment, d'puis qu'je te cause, y r'met ça, l'aïeul ! Hé ! dis, Pinauder, tu fais du gâtisse précoce ou quoi-ce ?

La charmante toux catarrheuse de l'interpellé retentit.

- Passe-moi la Vieillasse, enjoins-je au Gravos.

Quant à toi, bouge tes grosses miches pour foncer à la gare.

- Ell' est à deux pas ! plaide l'Hénorme.

- Faut-il encore les faire !

Le Frileux vient en ligne.

- Salut, l'Ancêtre, je balance ; paraît que tu donnes dans le puzzle ?

- C'est ce gros sac qui le prétend. Il n'empêche que je crois avoir découvert la manière dont le meurtrier s'y est pris pour poignarder ses victimes dans les boutiques Lesbrouf.

- On peut savoir ?

- Trop prématuré, mon cher Antoine. Mais si ma supposition s'avère exacte et que l'assassin frappe à nouveau, je suis certain de lui mettre la main au collet.

La main au collet ! Y a plus que le Fossile pour s'exprimer de la sorte dans la Rousse.

- Qu'est-ce qui t'a mis sur la voie, cher Vénérable ?

- Le côté impossible de la chose... Or, il y a toujours une explication à tout. Ces femmes poignardées dans les cabines d'essayage où elles se trouvaient seules m'ont orienté vers...

Il dégoise à perte de vue : la tournée des papotes ! Mais sans rien révéler de sa trouvaille.

- Bref, tu ne veux pas me dire ?

- Pas encore, mon petit. Je sais qu'on ne peut se contenter d'hypothèses, j'espère être en mesure de faire bientôt une démonstration, tu comprends ? Une vraie démonstration. En attendant...

- En attendant, va te faire décoder, vieille frappe !

Agacé, je raccroche. Mais comme il ne s'en aperçoit probablement pas, il va déconner pendant deux plombes encore, le Momifié !

Mon plumard chante la déglinguette. Chaque fois que je remue on croirait que quinze soudards enfilent quinze vierges récalcitrantes. Moi, j'adore les puciers silencieux. Un jour, je m'en ferai faire un en béton pour pouvoir limer confortable.

Ces glandus d'Irlandoches, il est fâcheux que le volet ne soit pas encore parvenu jusqu'à eux. Ils ne doublent même pas les rideaux avec un tissu opaque. La clarté de la nuit entre dans ma turne comme chez elle, m'empêchant de roupiller. Je me livre à un survol de la journée.

Que de péripéties ! Ma rencontre avec la cantatrice, le couple à l'Audi jaune qui me filoche. Ma tire piégée. La dame qui me taille une pipe de luxe chez le vieux brocanteur de Dublin... Et surtout, ô combien  surtout ! 

- L'assassinat froidement perpétré de miss Gleenon. Là, sous mes yeux, tranquillement, sans vergogne, l'homme à la perruque rousse la fait chanter, lui arrache sa signature et l'empoisonne. Quoi encore ?

Oh ! oui : le camion qui m'a foncé dessus. J'en oublie certainement, je ne suis pas expert-comptable.

L'Audi jaune n'est plus dans le parking de l'hôtel.

J'entends musiquer à tout va, biscotte les mariages qui sévissent. C'est l'heure de la beurranche intégrale. Les bonshommes sont pleins de bibine. Les plus jeunes dansent.

C'est marée haute ou marée basse ? Je me relève pour aller mater. Bon, la mer est à dame, tout là-bas. Le viaduc (d'Edimbourg) du chemin de fer n'enjambe plus qu'une lande crépie de sel qui scintille au clair de lune.

Je suis satisfait d'avoir mandé Bérurier à la rescousse.

M'est avis que demain, la partie va être chiée ! Faudra faire chauffer la colle, mes petites loutes. Ça grouille de vilains méchants que j'insupporte sur les bords. Si je ne me gaffe pas à ma viande, je risque de terminer ma trajectoire dans la patrie de Bernard Chauve ! T'imagines, Marie-Marie veuve avant que d'avoir été épousée, la pauvrette ?  

Tu me croiras si tu voudras, comme dit le Mastar, mais il continue de faire jour, à l'horizon, bien qu'il soit vingt-trois heures dix. Les barlus tout de traviole voire carrément couchés sur le flanc, attendent le retour de la mer. « O combien de marins, combien de capitaines... », comme je dis puis toujours. Le ciel gris a des ballonnements étranges. Paysage mélancolique Je voudrais lire dans le ciel les réponses aux questions qui m'assaillent. Par exemple, à propos de mon défunt pote Larry. Dans quelle sale aventure s'était-il engagé, le Ricain ? A cause de sa souris, je pressens. Et puis les voilà morts pour longtemps, tous les deux. Tu parles d'une honey moon à la con !

Et j'ai hérité leurs patins. Des gens s'imaginent que j'avais partie liée avec eux. En somme, j'ai deux groupes d'ennemis sur les endosses. Le groupe chargé d'éliminer Larry, et le groupe attaché aux giries de cette grosse vachasse de Valentine. Pourquoi a-t-elle attendu plus de quarante ans avant de vouloir négocier ce document, la mère ? En ignorait-elle la valeur ? Oui, probablement. Et c'est quelqu'un de son entourage qui la lui aura révélée. Ted Hacklack, sûrement. Son homme d'affaires ! prétendait-elle. Un drôle de pistolet.

Soudain, il m'arrive une idée en prise directe. Le veilleur de nuit de l'hôtel ! Ne m'a-t-il pas dit qu'il était le voisin de Valentine ? Dans ce cas, il doit être en mesure de m'apprendre des choses sur les relations de la grosse. Plus tard, dans la nuit, j'irai l'interviewer. Mais il ne doit pas commencer son service avant zéro heure. Je vais pour laisser retomber mon rideau, quand deux personnages retiennent tu sais quoi ? Mon attention. L'un d'eux n'est autre que ce type auquel je pense ; le portier de noye, le second est un grand mec vêtu d'une combinaison kaki de mécano. Tous deux se dirigent vers ma chignole, la première, celle qui est piégée. Le veilleur de nuit la désigne à son compagnon, lequel opine. L'employé de l'hôtel revient vers l'entrée principale d'un pas tranquille. L'homme à la combinaison, quant à lui, se dirige vers une fourgonnette stationnée au centre du terre-plein pour y prendre une boîte à troulala-outils. Il retourne à mon véhicule.

L'Antonio se dit qu'avec lui, c'est comme pour les Galeries Lafayette : il se passe toujours quelque chose.

Du coup, le v'là qui se ressaboule, l'apôtre. Nickel : linge propre, haleine fraîche. J'y vais même d'un coup de Braun sur ma couenne, qu'elle soit bien clean. Paré, comme si on était déjà demain matin et que la journée commence, tu vois ?

Je me charge du pétard gracieusement offert par des gens qui que quoi dont où, tu te souviens ? On ne sait jamais. Notre métier est si tant tellement plein d'imprévus auxquels il faut faire face avec les poings !

Les noces continuent de mettre une ambiance de fête dans le Grand Hotel. Les jolies demoiselles de la réception se sont barrées. Le portier de nuit est dans le salon du fond, à regarder les ultimes émissions de la Bibici. Je m'approche de lui par-derrière. Ça passe un feuilleton dans lequel une pin-up ravageuse fait du gringue à un vieux lord moustaché de blanc. Ça dit comme quoi elle lui montre ses cuisses très haut et le vieux lord assure ses lorgnons sur son nez en demandant si elle a un bleu : et alors y a un bruitage de rires, manière de créer l'ambiance.

- C'est si drôle que ça ? je demande.

Le gusman me défrime.

- Oh? Sir, il fait, justement, le mécanicien est là pour votre voiture. Il a dit de ne pas vous déranger...

Qu'à peine il finit sa phrase, le nuiteux, voilà qu'on entend un badaboum plutôt sévère, en provenance de l'extérieur.

- Qu'est-ce que c'est ? lui demande-je.

Il hoche sa belle tête dans laquelle la bière fait « floc, floc ? » lorsqu'il la remue.

- Nous avons des mariages, comme presque tous les jours, c'est la spécialité de la maison : les jeunes gens font éclater des pétards...

Je réponds que « ah, bon, très bien », et sors.

J'oblique à gauche sur le parkinge. Dans l'ombre de l'hôtel, ma brouette est toujours à sa place, mais ça renifle bizarre et quand je m'en approche, je distingue un tas verdâtre au volant. Constatations faites, il s'agit du garagiste en combinaison kaki. Il a morflé la charge de plastic dans les précieuses, ce qui lui a pratiqué dans le bas-bide un trou par lequel tu pourrais faire défiler un troupeau d'oies. Ses entrailles bouillonnent entre ses jambes. Il en bascule une bonne partie sur le plancher. Le mec a le front contre le volant et se goinfre d'au-delà car il est tellement mort qu'une sardine à l'huile paraît frétiller comparée à cézigue.

Sa caisse à outils se trouve près de la portière ouverte. La lueur du plafonnier éclaire lugubrement la scène. Je claque la lourde pour rétablir l'obscurité, non sans avoir donné une bourrade au corps, histoire de le faire basculer sur la banquette. Dans cette posture il attire moins l'attention.

Je respire l'air du large parfumé au varech. M'est avis que tout devient critique pour ma pomme dans ce patelin. La manoeuvre est claire : pour me neutraliser, on me mouille. Quelqu'un a téléphoné au garagiste en mon nom; quelqu'un qui savait la voiture piégée. 

L'incident va rabattre les perdreaux du coin que je vois circuler toute la sainte journée à bord d'une voiture bleue à gyrophare marquée « Garda ». « A qui est cette chignole ?» « Mais elle a été louée par mister Sana, mes braves messieurs. » « Et pourquoi ce mister Sana a-t-il loué une deuxième tire ?» « Bédame : parce qu'il avait équipé la première d'une bombe ! » « Alors, veuillez nous suivre, mister Sana ! » Tu piges ? Le temps de sortir de cette piscine pleine de goudron en fusion et ceux que je gêne auront eu le temps de perpétrer ce qu'ils ont inscrit à leur programme. Savoir quoi, that is the big question. Une question à vingt livres !

Ces gens sont convaincus que je suis en Irlanderie pour faire capoter leur projet. Je vais jusqu'à la fourgonnette du mécano. Sur la portière, on lit : Martin J. Shaffon. Garage. Malahide, et, dessous, en plus petit : Day and night. Ça se chante ce machin-là.

Tu fais quoi, à présent, l'Antonio joli?

Je me prends aux parties pour un questionnaire serré. C'est le grand virage à la corde. Gaffe-toi, mec, de pas percuter le décor! Tu es observé, suivi, voire même précédé. Tu ignores ce qu'on craint de toi ! O ironie ! Des mecs archigonflés, veulent t'empêcher d'intervenir dans un bigntz dont tu ne sais rien. Shakespearien, non ?

Day and night, prétendait le cher Martin J. Shaffon. Pour ta gueule aussi, c'est du day and night, et plus encore : du night and day ! 

Demain, à seize plombes, j'ai rancart avec le meurtrier de la Gleenon pour tenter de lui chouraver les documents exigés par mon illustre président. Auparavant faut que j'aille cueillir le Mammouth à l'aéroport de Dublin. Il arrivera aux aurores. Nous n'aurons que quelques heures pour dresser un plan d'action. Seulement ma liberté ne tient qu'à un fil. Et ma vie aussi probablement. Yaya, cette purée d'angoisse ! Eh ! Dis, l'aminche, je vais m'en tirer comment, moi, de ce surmerdier? Y a une recette pour l'évacuation en catastrophe ? On peut faire jouer un siège éjectable, tu crois ?

Indécis, je regagne l'hôtel. Dans mes os, ma chair, mes veines, c'est le branle-bas de bacon (pardon : de combat). Tout mon être grince comme les câbles tenseurs des voiliers à l'amarre qui paraissent tout cons sans la mer partie en vadrouille.

Imminence. Je connais mes réactions, va. Un coup fourré imminent se mâchicoule. Un truc énorme. La poudrière. Foin des pauvrets documents de M. le King of France. Du grave se mijote ! Du terrific ! et c'est IMMINENT ! Mon dispositif d'alerte intégrale y va de toutes ses sirènes muettes, de tous ses voyants rouges obscurs.

Dans les salles de noces réparties dans le complexe hôtelier, la fête bat son full. Les fêtes ! Des petits gars rouquinos se marient pour engendrer d'autres rouquemoutes et faire peu à peu de l'Irlande l'un des pays les plus peuplés d'Europe.

Le veilleur de noye cause au bigophone. D'après ce qu'il dégoise, il s'agit d'un car de touristes en panne dans les environs de Cork et qui n'arrivera pas ce soir comme prévu.

Je retourne au salon levé. Que vais-je faire? Ça brûle ! Le feuilleton est terminé. Le vieux lord anglais a-t-il cédé aux avances de la petite salope bouclée à tronche de poupée Patouf? (Tu les adoptes, c'est touchant.) Y a même une vieille Ricaine qui prend une baby-sitting pour la sienne, quand elle sort. Ô sainte Connerie universelle ! Peut-être qu'il s'est fait mâchouiller un brin, l'Ancêtre ? Souvenir, souvenir. A présent, on passe les actualités. Le big événement, c'est la visite du président ricain en Irlande, pays de ses aïeux et nid de ses amours, aurait dit l'Hugo. Ce soir, y a dîner à Galway, offert par je sais plus qui...

Je mate d'un œil distrait. A cet instant, ça brouhahate dans l'hôtel. Un couple de jeunes mariés qui moule sa noce pour aller au fade dans un coinceteau pépère. Les garçons et demoiselles d'honneur les escortent. Ça rit fort ; ça tonitrue. Le veilleur de nuit revient en maugréant.

- S'ils savaient ce qui les attend, fait-il.

Il me raconte qu'il a été marié à une Écossaise, elle était si belle qu'elle posait pour les peintres. Un jour...

Bon, je n'écoute plus les misères du gars. Ce que je visionne sur l'écran me pompe l'air, tout soudain. La surprise m'est un seau de flotte dans le minois. Que je t'informe : le Président Reagan, madame, et leurs hôtes, se pointent à l'hostellerie Du Brackmar à la Licorne. Accueil délirant, ovations, poignées de main, sourire Colgate. Ces messieurs-dames prennent place à table. Et c'est alors que j'ai la secousse. Parmi l'assistance, en tenue de soirée, devine qui? Tu donnes ta langue ? Bon, alors cherche un amateur, elle est trop dégueulasse pour moi.

Parmi l'assistance, donc, l'homme à l'Audi jaune et sa dadame qui pompe si divinement. Ce qu'ils branlent là, je l'ignore, de même que je ne sais s'ils appartiennent au clan irlandais ou au clan américain. Toujours est-il que le couple figure en bonne place dans ces agapes officielles.

Tout cela n'a duré qu'un instant, une poussière de moment, fumée du temps déjà dissoute dans le gros malaxage général. Mais cela suffit pour que le rideau se lève sur de nouvelles perspectives. L'emboîtage se fait sans douleur... Larry venait « couvrir » pour la presse le déplacement du Président ; voyage prévu depuis déjà un certain temps. Récemment, Golhade avait fait la connaissance de Marika, mariage éclair... Elle vient avec lui en Irlande. Leur voyage de noces finit tragiquement une fois que je me suis pointé dans leur espace vital. A la suite de leur « neutralisation définitive », un couple bizarre s'en prend à ma pomme. Me file. Est-ce lui qui bombine ma tire ? Probablement. Peu après, la dadame se jette sur moi et me viole dans la boutique d'un antiquaire aveugle. J'ai droit à la superbe dégustation expresse, qu'après quoi elle s'esbigne sans même me dire au revoir. Le couple s'efface de mon horizon. Et voilà que je le retrouve au banquet présidentiel, un paquet d'heures après les délices dont la femme m'a comblé.

Le veilleur de noye continue de me farcir les portugaises avec ses déboires conjugaux. Pas surprenant qu'elle se soit taillée, Ninette, avec un melon pareil en guise de mari. Les gnières ont des coups de tronche, plutôt des coups de cul, ensuite elles réagissent, découvrent la réalité et se font la paire avec un autre.

Tandis qu'il se met le cœur à jour, je gamberge sur ma ligne à haute tension. Pourquoi la femme à l'Audi jaune m'a-t-elle gloutonné le Nestor au débotté ? Elle serait nymphowoman? Je revis par la pensée cet instant privilégié. Non, mon pote, mistress Lapipe s'est prodiguée calmement, j'allais dire « scientifiquement », usant d'une technique châtiée, calme et efficace. Rien d'une névrosée. Mais alors, pourquoi ? Par plaisir ? 

Tiens, fume ! Elle agissait dans un but déterminé qui n'avait rien à voir avec la volupté.

L'Antonio plante là le portier de nuit. Justement, les infos s'achèvent comme quoi un camionneur de Dublin a violé une jouvencelle qui faisait du stop.

Coudes au corps, quatre à quatre, je grimpe à ma chambre. Me défroque en vitesse l'hémisphère sud. Après quoi, je dévisse la glace de la coiffeuse et la place sous mon nécessaire à loncher, dans la lumière de la lampe histoire de pouvoir m'étudier l'anatomie par rétroviseur interposé. Quelqu'un qui m'apercevrait dans cette attitude se demanderait à quelle espèce de dévoyé sexuel j'appartiens. Me détrancher à m'en flanquer la torticole, je ne détecte rien de suspect sur mon terrain de manœuvre. Mon chauve à col roulé fait du surplace en attendant des instants plus frivoles, ses deux ballasts le transforment en canon dont le tube dodelinerait. Un système pileux, signe évident de virilité (je ne te fais pas dire, merci), emballe le tout.

J'ai pas l'habitude de m'investiguer les régions secrètes et je trouve cet examen déplaisant. Je déteste mesurer que je suis bassement organique, comme tout un chacun. Pour moi, mon corps n'est que le support de ma pensée et je n'arrive pas à admettre que, lorsqu'il déclarera forfait, mon bel esprit s'éteindra aussi sottement qu'une ampoule électrique quand on actionne l'interrupteur. Enfin, on verra bien !

Une tournée complète de ma physionomie inférieure ne me révélant rien, je m'apprête à abandonner cette inspection lorsque, juste au moment où je dépose le miroir sur le lit, je tique. Oh ! pour peu de chose : un bouton, plutôt un grain de beauté inconnu de moi m'est apparu, à la naissance de mon testicule gauche : celui qui engendre des enfants communistes quand on n'y prend pas garde.

Je reprends mon étude bitologique et dégage ma tignasse frisottée pour pouvoir regarder l'intrus en tête à tête, au fond des yeux.

La « chose » est à peine plus grosse qu'une tête d'épingle; elle est brunâtre, lisse... Je la gratte avec l'ongle de mon délicieux auriculaire, dont je ne dirai jamais assez des services quotidiens qu'il me rend, depuis le réveil où généralement l'oignon vous démange, jusqu'au coucher où ce sont les oreilles qui vous chicanent.

La « chose » adhère. Grain de beauté, décidément. Il vous en survient, au fil du temps. Votre bidoche qui travaille comme le bois. O.K. Je remets la glace à la verticale de la coiffeuse et regagne mon slip, puis mon pantalon.

Mais quelque chose reste en moi : un mécontentement obscur. Alors j'extrais de mon portefeuille une loupe minuscule et je retombe le bénouze. Cette fois, mon examen plus poussé m'amène à une conclusion formelle : la « chose » n'est pas animale, mais en plastique. A l'aide de mon canif j'entreprends son extraction. L'arrachage est douloureux car ce machin adhérait puissamment à ma peau. A la place subsiste une rougeur consécutive à l'irritation. Une fois posée sur le buvard du méchant sous-main d'hôtel, la « chose » ressemble à un petit bouton de corsage. Je note qu'elle est lourde compte tenu de son volume. Ma petite loupe en batterie me révèle sa nature. Il s'agit là d'un émetteur lilliputien chargé de révéler mes déplacements. Grâce à cette miniaturisation forcenée, astucieusement appliquée sur mon individu à un moment où des sensations fortes distrayaient ma viande, le couple à l'Audi jaune peut suivre à longue distance mes allées et venues.

Pour lors, je me rhabille complet. Dehors, le brouhaha des mariés qui s'en vont, perturbe la paix du Grand Hôtel. Des klaxons impudents saluent leur départ, comme dans un port les sirènes de bateaux accueillent le voilier venant de franchir l'Atlantique en solitaire.

Brusquement, le silence se fait. Cette brusque cessation du vacarme surprend. Je vais écarter un rideau. J'aperçois une voiture de police sur le terre-plein, avec son gyrophare en action. Les noceurs croient que la « garda » intervient à cause d'eux et se tiennent coi. Mais deux policemen en uniforme noir, casquette plate, talkie-walkie fixé au baudrier, sortent de la guinde et pénètrent dans l'hôtel.

« Bon, me dis-je en aparté, car je parle couramment cette langue, cette fois, cela va chier pour mon matricule. Un anonyme a prévenu les archers de ce qui s'est passé. Ils vont trouver le cadavre du garageo, m'alpaguer recta et me faire tant et tant de tracasseries que lorsque j'épouserai enfin Marie-Marie elle sera à la retraite. »

Refusant cette cruelle perspective, je me grouille de quitter ma piaule et d'enquiller le couloir opposé au mien. Quelques instants (au plus) après ma décarrade, je me retrouve sur l'arrière de l'hôtel. Hélas ! je suis du côté de ma première voiture et ne voilà-t-il pas que les flics radinent, escortés du pauvre veilleur de nuit qui, dans la « Famille Pas-de-bol » fait le cocu éploré. Avisant une voiture décorée de fleurs blanches dont la portière arrière est mal fermée, je m'y coule tu sais comment ? Subrepticement !

Tapi au fond du carrosse, j'attends que ça se tasse. Une rose blanche est tombée sur le plancher de la vénérable Daimler. Je la respire pour tromper mon poireautage. Putain, être laguche, comme un homme traqué, bientôt poursuivi par les polices irlandaises, avec tout le boulot qui m'échoit ! L'affaire Lesbrouf, les documents de la mère Gleenon à récupérer et, plus urgent que tout, la sécurité de Reagan à renforcer.

Chaque seconde qui s'écoule accroît le danger qui menace le Président américain. Car maintenant, mon instinct est formel : c'est de lui qu'il s'agit. Un complot !

On va profiter de son voyage en Irlande pour le buter. Tout est en place. Les terroristes chargés de l'effacer avaient dû s'assurer la participation de Larry, à travers sa bonne femme. Attends, je crois que je brûle. Larry était dans ce coup-là. Je me rappelle maintenant ses idées avancées qui m'étonnaient de la part d'un Amerloque.

Oui, oui, bouge pas, l'artiste, je sens que ça vient...

Larry et Marika trempaient dans le complot. Seulement s'est pointé un zigue qui est entré dans leur intimité à l'hôtel de Dublin. Les Golhade sont surveillés. On s'inquiète de ma présence. Rapidement mon identité est percée à jour : San-Antonio, l'as de la police française (si je ne le dis pas qui va le proclamer?). Les chefs du complot croient à de l'arnaque de la part des Golhade et c'est l'hécatombe !

Remarque, je m'imagine ça, mais peut-être me goure-je ? Je fonctionne au pif, moi, et il arrive qu'on ait le nez bouché.

En tout cas, l'enfant se présente mal.

Et il se peut que, dès demain, la planète Terre change de physionomie.

 

EN VOITURE,  TOUT LE  MONDE !

 

Une effervescence trouble la quiétude du parking. Des voitures de police radinent. J'entends discutailler. Je perçois des éclats de flashes. Le « greling-greling » d'une ambulance. Bref, l'agitation qui dans tous les pays succède à la découverte d'un mort dans une voiture piégée. Pas le moment de ramener mon physique de théâtre !

Les choses vont ainsi pendant près d'une heure et je commence à choper une caravane de fourmis dans les membres inférieurs. Mes pensées se font de plus en plus cafardeuses et finissent par ressembler à un enterrement qui serait triste (le défunt ne laissant aucun bien).

Enfin, une accalmie succède au brouhaha. Est-il opportun de dégager la piste ? Mais pour faire quoi ? Ma seconde bagnole n'a pas été retapissée. Par sécurité, je l'ai laissée en dehors de l'hôtel, près du poste de police de Malahide. Il est risqué de parcourir cette distance à pincebroc, au milieu de l'activité policière déclenchée par le décès du garagiste. Je vais me faire repérer facile. Et alors...

Comme bien souvent dans les cas désespérés, le sort décide en mes lieu et place. Une nouvelle rafale de cris déferle, mais joyeux ceux-là. Je pige vite qu'un nouveau couple de jeunes mariés part à son tour à la conquête du destin. Ils se pointent jusqu'à mon refuge. Embrassades, claques dans le dos, conseils égrillards...

Les portières avant s'ouvrent. Le plafonnier s'éclaire. Je reste incrusté sur le plancher, priant ardemment le ciel de n'être pas découvert. Mais il s'agit d'une vénérable bagnole, je te l'ai déjà dit à la page j'sais-plus-combien, dont les dossiers sont très hauts. La horde d'invités en liesse est trop occupée à chambrer les jeunes zépoux pour renoucher l'arrière de l'auto. Le marié a hâte d'en finir pour aller tremper le biscuit (en anglais : steep the biscuit). Il démarre lentement, fendant la foule des aminches à coups de klaxon. Qu'à peine il se met à rouler, y a un putain de charivari qui se déclenche. Les convives, selon une fine tradition du cru, ont attaché une flopée de boîtes de conserve vides au pare-chocs arrière. Si bien que la Daimler vénérable fait un tintamarre du diable. Elle prend de la vitesse. Je la sens tourner pour quitter le parking. Bon, on oblique à gauche, direction Dublin.

La petite épouse soupire : 

- Oh ! chéri, enfin seuls. Il y a un froissement d'étoffe.

- Ne me touche pas la bite quand je conduis, Gwendolen ! proteste son julot.

Pauvre môme, v'là qu'elle se paie un connard ; le genre sérieux : chaque chose en son temps ; mélangeons pas père de famille et paire de couilles. A la voix, j'ai décelé un veau mal cuit. Sous-chef de quèque chose, puis chef. La filière ! Il va lui planter une demi-douzaine de mouflingues dans la foulée, ce peigne-cul ! Ils iront tous à la messe le dimanche. Le soir, il bricolera son zinzin électronique japonouille. Le compucteur, c'est le futur déjà parmi nous ! Ils boufferont d'infects sandwiches, en guise de repas, chacun son tour, au gré de la faim. Avenir, couleur mur de chiottes pour la pauvrette.

Elle va larguer ses chailles rapidos, because la malnutrition. Les Irlandoches, tu peux pas croire combien leur damier se clairsème vite. Ça commence par les ratiches du fond. La molaire, ça paraît costaud, à la voir, carrée et plate, mais c'est ce qui s'effeuille en premier. Les gus d'ici, à cause de tous les tabourets qui leur manquent dans l'arrière-boutique, ils rient pas jaune, mais noir.

Bon, Poupette cesse de taquiner la zifollette à son bonhomme. Elle remet les agaceries à plus tard. La résignation vient vite dans ces ménages-là.

On roule en traînant les boîtes. Les lumières sont moins vives, moins nombreuses. Nous voilà sur la route.

Au bout d'un temps, le Casanova se range sur le côté gauche de la route.

- Excuse-moi, Gwendolen, c'est la bière, j'ai pas eu le temps, à l'hôtel, les lavatories étaient pris d'assaut. Tu parles d'une délicatesse, ce petit frometon de mes fesses !

Il descend pour aller licebroquer. Pour moi, ça commence à bien faire. Si j'attends une plombe de mieux dans cette posture, faudra me découper au chalumeau pour me sortir de la guinde. Je me relève en souplesse.

La nouvelle épousée sursaute.

- N'ayez pas peur, ma jolie petite mariée, lui fais-je, je ne vous veux pas de mal. Surtout restez tranquille. Là-dessus, je sors de la bagnole. Le Don Juan licebroque contre une haie, à deux pas devant moi. Il me prend pour sa souris et murmure, en lâchant un vent du soir :

- Toi aussi, darling ? 

J'arpente le mètre quatre-vingts qui nous sépare, le biche au colback et lui allonge un crochet très sec au bouc. J'ai jamais vu un gars résister à cette tisane de cartilages. Il s'écroule, groggy, continuant de se compisser. J'ouvre l'immense coffiot de la Daimler et l'y flanque comme un... comme un tout ce que tu voudras, excepté un « paquet de linge sale » car j'ai horreur des clichés éculés.

Sans me presser, je vais prendre sa place au volant. La mariée, terrorisée, est blottie dans son coin, grelottante de frousse. Une jolie petite gosse, avec des yeux noisette, des taches de son, of course, une bouche adorable, des cheveux presque blonds maintenus par un diadème à la con, presque aussi tarte que ceux de la mère Deux d'Angleterre. 

- Surtout, je lui dis, n'ayez aucune crainte, tout va bien se passer. Cet incident marquera votre nuit de noces, ma jolie, sinon vous n'en auriez pas conservé un souvenir impérissable si j'en juge au peu que j'ai vu et entendu de votre bonhomme. Et, poum ! je décarre.

Un moment de silence. Je fredonne. On continue de faire un boucan de chiasse avec cette ferraillerie attachée au cul. Tant mieux. De la sorte je suis certain de ne pas être stoppé par les poulets. Arrête-t-on un couple de jeune mariés qui se déplace dans une voiture fleurie en traînant quinze boîtes de conserve ?

- Où alliez-vous, Gwendolen ? m'enquiers-je.

Elle chuchote :

- A Dungarvan.

- Ça se trouve où, ce patelin ?

- Dans le sud.

- On va faire un petit crochet par l'ouest, pour commencer.

Et je reprends mon fredonnement. Je crois que j'interprète Night and Day. Ça me reste de mes réflexions de la soirée.

- Qu'avez-vous fait de Jerry? s'enhardit la petite poule blanche.

- Je l'ai mis au dodo dans le coffre qui est très spacieux. Vos deux valises s'y ennuyaient trop.

- Mais il va périr étouffé !

- Pensez-vous, ces vastes malles arrière ne sont jamais vraiment hermétiques.

On roule, roule. A cette heure avancée de la noye, la circulation est presque nulle. Les rares voitures qui nous doublent font jouer leurs phares et leur klaxon pour nous souhaiter mille ans de bonheur.

- Qui êtes-vous? finit-elle par demander.

J'hésite, puis, comprenant que j'ai pas grand-chose à perdre, je tire ma brème de roussin de ma vague et la dépose sur sa robe blanche. Elle la regarde sans oser la toucher. Le mot « Police » et ma photo avenante lui apportent néanmoins quelque apaisement.

- Pourquoi agissez-vous ainsi ?

- Parce que je n'ai pas le choix, Gwendolen. La vie du Président Reagan est probablement en cause.

- Mais...

- Non, ne me posez pas de questions, il m'est impossible de vous répondre pour l'instant.

Elle risque :

- Ne pourriez-vous nous laisser aller, Jerry et moi ?

- Je regrette, ma chérie, votre époux foutrait la merde. Prenez patience pendant quelques heures.

- Où allons-nous ?

- A Galway.

- Seigneur, mais c'est de l'autre côté de l'Irlande.

- Votre pays est grand par son rayonnement, non par sa superficie, riposte-je.

J'ajoute :

- Vous êtes tellement pressée de vous retrouver seule avec Jerry ? Je ne veux pas vous casser la cabane, ma poule, mais c'est pas un marrant. J'ai été indigné par sa rebuffade, tout à l'heure, quand vous avez eu la délicate intention de lui caresser le zizi.

La merveilleuse enfant cache son pur visage dans ses mains.

- N'ayez pas honte, m'empressé-je de la rassurer, c'est vous qui êtes dans le vrai. Un couple, un vrai, doit vivre dans l'attouchement permanent. Si moi j'étais votre heureux mari, je ne conduirais que d'une main. Il faudra que vous expliquiez bien ça à votre gars. Mais il doit faire l'amour à côté de son sexe, ce pauvre garçon. D'ailleurs, au point de vue gabarit, il n'a pas de quoi pavoiser. J'ai aperçu l'objet, en le chargeant dans le coffre, c'est pas du spécimen de propagande. Vous n'avez pas fait l'amour avec lui avant de vous marier ?

Elle se tait, morte de confusion.

- Répondez, Gwendolen, je suis un polisson de Français qui sait par cœur ces questions-là et peut tout entendre.

Elle a un léger acquiescement.

- Et malgré cette expérience préalable vous l'avez tout de même épousé ? m'étonné-je.

Elle a un léger hochement de tête.

La glace est fondue entre nous. Mon charme qui opère malgré les circonstances particulières.

- Il est riche, votre julot ?

- C'est le fils de mon patron, déclare Gwendolen.

- Oh ! bon, tout s'explique. Du dos de la main, j'applique une caresse sur sa joue.

- Vous êtes franchement mignonne, petite. J'espère que la vie vous sera clémente.

Nous atteignons Dublin. Je traverse le pont et suis la rivière pour traverser la ville. Ça roule bien. Le plein de la tire a été fait et, d'après mon estimation, je devrais avoir suffisamment de tisane pour rallier Galway sans faire biberonner la Daimler. Parvenu à l'autre bout de la ville, je retraverse le cours d'eau afin d'aller chercher la route de Mullingar.

- Vous savez, Gwendolen, dis-je après une longue période de mutisme, je devrais être navré de vous infliger une telle aventure, et pourtant, quelque chose me dit qu'elle ne vous déplaît pas foncièrement. Elle est plutôt farce, non? Cette nuit de noces au côté d'un inconnu, avec le jeune marié dans le coffre de la voiture, c'est plaisant, vu de l'extérieur.

Alors, tu sais ce qu'elle me bonnit, Gwendolen ?

- Ça l'est aussi, vu de l'intérieur.

Brave petite ! Ah ! que j'aime donc la femme ! Ah ! comme elle correspond bien, toujours, à ce que j'en attends.

 

LOI

 

Ce que j'admire le plus, chez elle, c'est son instinct. Sa façon d'assumer les circonstances. Je gazouille ces vérités premières à la jeune mariée, toujours très fraîche dans sa robe blanche mousseuse !

Belle à croquer, comme disaient nos grands-mères. Avec nos boîtes tintinnabulantes en guise de traîne sonore, nous traversons des bleds endormis. Ça et là des jeunes attardés sur des places nous adressent une ovation. Cocasse, je te dis !

La nuit est belle, limpide. Je tends la main droite à Gwendolen, elle me confie sa gauche. Je la porte à mes lèvres pour un baiser galant et fripon à la fois.

- Que fait-il, le fils du patron? Questionné-je, manière de dissiper la gêne qui la biche.

- Des maisons préfabriquées.

- Ce qui lui permet de s'en bâtir une vraie pour lui ?

Elle glousse, amusée par ma boutade.

- Ce ne serait pas en réalité son pognon que vous venez d'épouser ?

Habile comme toutes les nanas, elle biaise :

- Il est très gentil.

- Ça ne suffit pas toujours pour rendre une femme heureuse. Ce dégourdi va vous faire un tas d'enfants qui accapareront votre vie.

Elle croise les doigts de ses deux mains pour conjurer ma prédiction.

- Non, je ricane : pas les doigts, ma chérie : les jambes, ça sera plus efficace.

Elle éclate d'un grand rire perlé. Je ne sais pas ce qu'est un rire perlé, mais j'ai lu ça dans des livres et y a pas de raison que je ne reprenne pas l'expression.

Je tiens toujours la main de ma compagne. Et moi, une pression de main, je grimpe en mayonnaise. Cette douce enfant s'abandonne. A quoi bon résister quand l'heure enchanteresse carillonne au beffroi de nos sens, comme l'écrivait Canuet la semaine dernière dans l'Humanité Dimanche. Sur ma gauche un chemin creux. Il est bordé de deux murs de pierre, eux-mêmes dominés par de grands arbres que je te répute séculaires en deux coups les gros. J'enquille cette voie ombreuse et coupe le jus. Ouf !

Le tintamarre des boîtes vides cesse enfin, rendant une félicité déjà oubliée à nos portugaises.

- Pourquoi vous arrêtez-vous ? s'inquiète Gwendolen en me reprenant sa main.

- Parce que le moment est venu de vérifier que vos lèvres ont bien ce goût de fruits sauvages que je leur suppose. Vous ne croyez pas ?

Mon regard de velours plonge jusqu'au fond du sien. La glotte monte et descend. J'approche ma bouche de la sienne. C'est su-bli-me ! Elle est inexpérimentée mais pleine de bon vouloir. Sa douce main vient à ma recherche. Me trouve. Quelle découverte pour cette enfant qui ne connaît que le sous-fifre de son marchand de clapiers.

Je sens sa surprise dans ses doigts incrédules, palpeurs, vérificateurs. Mais oui, se disent-ils, mais c'est bien sûr, il s'agit bel et bien d'un braque. O Seigneur Tout-Puissant, se peut-se donc ? Cela existe ? C'est pas une prothèse mais de la solide bitoune herculéenne?

Je vais te dire : c'est la première fois que je me paie une mariée dans sa robe blanche. Le temps d'abaisser son siège au maxi et la petite madame est servie ! Bien servie ! Cette partie de jambes, mes très chères sœurs ! Inoubliable. Je crois entendre la Marche de Mendelssohn. Ça stimule ! Vive la mariée ! Un coup de reins stupéfiant. Mes mains s'égarent dans les froufrous! On entend le cocu qui glapit dans son coffiot. Il crie Help me. Ben, qu'est-ce que je suis en train de faire ?

C'est pas lui porter secours que d'assumer avec un tel brio sa nuit de noces ?

Je suis un grand cynique. Qui nique.

Il y a des promesses d'aube lorsque nous atteignons Galway.

On longe une anse, et puis un écriteau annonce la capitale du Connemara. Et on découvre des maisons de granit. Le vent souffle fort.

Au même instant, si tout a bien fonctionné, le sire Bérurier doit atterrir à Dublin. Coup fourré. Que va-t-il maquiller, le père-Gradu en ne me voyant pas ? M'attendre ? Mais pendant combien de temps ? Et après ?

Voilà qui s'appelle chasser plusieurs lièvres à la fois.

Je préfère chasser le naturel, lui au moins il revient au galop.

Ma chère Gwendolen a sa tête sur mon épaule et continue de me flatter le bitougneur d'extase, comme s'il s'agissait d'un manteau de zobeline qu'on viendrait de lui offrir.

Elle parvient pas à s'en rassasier. Sa mano doucettement va et vient, monte et descend ; enchanteresse. Nostalgique aussi, car elle sait que bientôt elle va devoir dire bye-bye à cet instrument incomparable.

- Et maintenant ? elle demande.

Pile la question que je me plaquais sur les méninges. Dans ces cas d'embarras profond, je branche le pilote automatique, tu le sais. M'en remets pleinement à mon instinct. A lui de prendre le relais, de décider et d'agir. Pour commencer, j'arrête ma tire sur le parking d'un hôtel qui se nomme the Blackside Hole Inn. Belle enseigne de fer balancée par la houle. Du colombage. Des fenêtres à petits carreaux... Second point, je fais l'inventaire de mes poches, trouve ce que j'y cherche, à savoir une minuscule seringue extra-plate, et vais ouvrir le coffre. Le jeune marié chiffonné, congestionné, écumant se dresse. Vraie tête à claques. Alors, j'en prends une destinée à calmer ses belliqueuseries, v'lan !

Avant qu'il ait réagi je plante l'aiguille de ma petite seringuette dans le gras de son épaule. Poum ! Ça va lui faire douze heures de dorme. La paix des ménages ! Tu ne peux pas te figurer le nombre de gerces qui filent un somnifère dans le tilleul-menthe du soir de leur bonhomme pour pouvoir s'offrir des moments de détente.

Après quoi, j'extrais les valdingues et referme le couvercle de la malle.

Ainsi lesté, je m'en vas carillonner à la porte de l'auberge, jusqu'à temps qu'un vieux michon pointe sa frime ahurie par l'entrebâillage. Il marche au whisky, le dabe, car son pif ressemble à une lampe de chevet.

- Hello ! qu'il gargouille.

- Hello ! j'y rétroque.

Après quoi il consent à louer une piaule à deux jeunes mariés fourbus. Il précise qu'on a un bobol grand comme un bénitier parce qu'avec la visite du Président il ne reste plus lulure de turnes disponibles à Galway.

Il pousse l'amabilité jusqu'à coltiner les valoches. Moi je porte ma jeune épouse dans mes bras pour lui faire passer le seuil, ainsi que le veut la tradition. Touchant !

On se croirait dans un film en noir et blanc américain, style Les verts paturons.

La chambre est vaste, incommode et laide à faire chialer des émigrés portugais. Elle comprend quatre lits, dont un pour deux personnes, plus un énorme lavabo et deux armoires dans lesquelles pourraient se planquer tous les amants d'une dame que je connais.

Le vieux a sa limace par-dessus son bénoche en tire-bouchon (un poivrot pareil ne peut avoir un futal qui ne le soit !). Ses pieds sont bleus avec d'énormes veines violettes. Il traîne d'énormes pantoufles grandes comme des remorqueurs et sa poitrine siffle quand il jacte.

Notre arrivée l'attendrit.

- Besoin de quelque chose, les amoureux ?

- Deux cafés et le téléphone. Je dois appeler Paris d'urgence pour prévenir mon oncle François que nous sommes arrivés à bon port.

- Va falloir que vous redescendiez, y a pas d'appareils dans les chambres.

- O.K. 

Je roule une pelle à Gwendolen.

- Mets-toi à ton aise, mon amour, je reviens t'aimer dans un instant.

Elle ne sait plus où elle en est, mais elle y est bien. La plus belle nuit de noces de sa vie, je te répète.

Dommage qu'elle ne puisse pas la raconter.

 

- Laissez pousser les asperges ! dis-je.

- Vous appelez à des heures impossibles, proteste le secrétaire de permanence.

- Parce que les circonstances m'y contraignent. C'est plus qu'urgent.

Plusieurs minutes s'écoulent avant que je sois en liaison avec l'Illustre. Il cache son sommeil derrière un ton rogue. C'est froid, cassant.

- J'écoute.

- Quelque chose d'énorme, monsieur le président, sans rapport avec ma mission...

- Alors, ça ne m'intéresse pas !

Textuel ! Eh! dis, il va pas me raccrocher à bout portant, le Grandissime !

- Il s'agit je pense d'un complot contre le Président Reagan. Imminent.

Là, ça paie.

- Ah ! non, pas de ça ! Dans quelques jours j'ai besoin de lui pour fêter les quarante ans du débarquement ! Il y aura Moi, la reine, Moi, le roi des Belges, Moi, le grand-duc, Moi, d'autres et Moi ! Reagan, vous devinez ce que j'en pense, hein ? Pas besoin de vous faire un dessin, mon petit vieux. Mais s'il se fait descendre avant cette haute manifestation organisée par Moi et à laquelle je participe, il me la carbonise, ce vieux con émaillé ! Il me le faut absolument. D'autant que les Américains, qu'on le veuille ou pas, ont dans une certaine mesure participé à ce débarquement à nos côtés, n'est-ce pas ? D'accord, il y aura le grand-duc de Luxembourg, mais l'absence des States créerait un malaise et l'opposition m'emmerderait encore. Empêchez qu'on le tue, San-Antonio.

- Je ne puis rien sans vous, monsieur le président.

C'est vous qui allez intervenir. Les États-Unis vous en sauront gré.

Il s'anime brusquement :

- Bravo ! Et je leur demanderai quelques millions de dollars à titre de prêt.

Dès lors, il m'écoute, le Monarque. Prend des notes malgré sa mémoire infaillible qui lui permet d'oublier tant de choses avec discernement.

Mon Sana automatique, à savoir mon subconscient, dresse un plan précis. Je m'écoute avec intérêt, l'Illustre aussi.

- Vous êtes tout de même un drôle de type, me félicite-t-il. Un soir où il n'y aura personne, vous viendrez dîner à l’Élysée. 

Satisfait, je monte retrouver « ma petite femme ».

 

PARTI PRIS  SANS LAISSER D'ADRESSE

 

Le chef de la sécurité du Président et le chef de la police de Galway sont tous deux irlandais. Ils se ressemblent comme deux cousins issus de germains (quand y sue pas des pieds, ajouterait Béru). Le premier s'appelle O'Casion et le second O'Conar. Ils arborent l'un et l'autre ce roux léger incomparable et cette couperose congénitale qui font le charme de ces insulaires, même lorsqu'ils se sont expatriés depuis plusieurs générations.

Le chef des services de sécu, par contre, est moins aimable que le chef de la police galwayenne. Les États-Unis ont gommé la jovialité ancestrale pour en faire un homme froid, obstiné, suspicieux, qui tourne sept fois sa langue dans sa bouche avant de faire minette. Son compère, par contre, est souriant, un peu gauche, avec une volonté affirmée de faire plaisir à tout le monde, y compris à son épouse pour peu qu'elle ne soit pas exigeante.

Nous sommes réunis dans la salle à manger de mon auberge, devant des cafés fumants et des toasts un peu brûlés, mais avec une couche de beurre et une autre de marmelade, il n'y paraîtra plus. L'intervention de l’Élysée a extrait ces deux messieurs de leur plumard bien avant l'heure prévue par leur réveille-matin et ils ont négligé de se raser.

Attentifs, ils m'écoutent en me scrutant jusqu'au fond du slip. Et moi, en homme connaissant admirablement l'art de la concision (à défaut de celui plus délicat encore de la circoncision), je leur narre par le menu (en irlandais : the menu) mes mésaventures avec Larry et sa bonne dame, sans rien omettre, sinon, et cela va de soi, l'objet de mon séjour à Malahide. Je leur décris la partouzette, le double meurtre, mon transfert des cadavres d'une chambre à l'autre, la réaction de Golhade, le funeste rendez-vous aux bains-douches désaffectés, la tentative d'écrabouillage par le camion, le couple à l'Audi jaune, ma voiture piégée, les délicatesses de la dame chez le brocanteur de Dublin, la pose du mini bip-bip sous mon testicule préféré, la mort du garagiste et, pour achever, ma stupeur en découvrant le couple mystérieux à la table du Président, hier soir.

Quand j'ai achevé mon récit, mes deux terlocuteurs restent muets.

Bon, alors j'en profite pour écluser mon caoua. Là-haut, Gwendolen en écrase aussi fort que son vieux dans le coffre. Faudra que je lui rende la liberté, à cézigue. Je l'installerai dans « notre » chambre et il attaquera sa vie de jeune époux d'un pied nouveau, le plus important ayant été réalisé, à savoir que, pour sa nuit de noces, sa bobonne est grimpée cinq fois au fade ; ce qui constitue une performance non pas royale, mais honnête.

- Vous êtes très porté sur « la chose », note O'Casion d'une voix peu amère.

Il paraît jalmince de mes prouesses, le Ricain. Il continue :

- On tue les filles avec lesquelles vous partouzez et c'est au cours d'une fellation qu'on vous pose un détecteur ; si le président de la République française en personne ne se portait garant de vous, je me poserais des questions.

- Vous vous en posez tout de même, fais-je. Mais que voulez-vous, j'appartiens à une race qui ne se départ jamais de son sexe, même dans les cas critiques.

O'Conar, l'Irlandais d'Irlande, se marre du ventre. A mon tour de jacter.

- Ce couple à l'Audi jaune, vous avez une idée de qui il s'agit, mister O'Casion ?

- Ouais, répond-il en anglais.

La plus élémentaire courtoisie voudrait qu'il m'informe, mais ce rouquin de mes fesses ne moufte pas.

- J'aimerais vous poser une question, ajoute-t-il pourtant.

- Allez-y ?

- Qu'est-ce qui vous donne à penser que la vie du Président est menacée ? Votre rocambolesque aventure n'indique rien qui concerne le Président.

- Les gens à l'Audi jaune trempent dans ce fourbi, mister O'Casion, et ils approchent le Président ; je crois qu'il en faut moins, lorsqu'on occupe vos fonctions, pour se trouver sur le pied de guerre, non ?

Il masse sa forte nuque craquelée comme une vieille assiette. Sa barbe, d'un blond roussâtre, paraît avoir poussé depuis son arrivée. Il porte à son revers un badge d'un genre particulier. Sur fond de bannière étoilée (et non étiolée), deux lettres et deux chiffres sont imprimés et accompagnés d'une signature. Le tout est recouvert de plexiglas. Le badge est vissé au vêtement par le trou de la boutonnière. Je pige que c'est là le laissez-passer permanent des gens qui, de jour et de nuit, ont leurs entrées dans les appartements présidentiels.

O'Casion a des lèvres minces. Elles paraissent se rétrécir encore sous l'effet du mécontentement.

- J'assume la sécurité du boss, murmure-t-il, et je sais ce que j'ai à faire, vous voyez ce que je veux dire ?

Tu parles ! Il veut dire qu'il n'attend ni objections ni conseils d'un pauvre trouduc de flic français plus soucieux de cul que de politique internationale. Je lui adresse un geste éloquent qui rend grâce à sa souveraine autorité.

- Naturellement, complète-je. Chacun accomplit son devoir de son mieux. J'estime avoir fait le mien en vous prévenant.

Ben voilà, on n'a plus rien à se dire. Le père Lenturlu, l'homme au pif clignotant, s'amène avec un plateau chargé d’œufs frits au bacon. Ça grésille et odore à la ronde. Il sucre vilain, le dabe, n'ayant pas trouvé encore sa stabilité diurne. D'ici quatre ou cinq whiskies, elle va se rétablir. Je me dresse pour l'aider à déposer le plateau. 

Je m'y prends comme un branque et tout le chargement bascule sur l'épaule du chef de la sécurité. L'huile bouillante dégouline sur sa manche.

Tu l'entendrais jurer, tu réclamerais son excommunication en cour de Rome aussi séance tenante !

Je me précipite.

- Excusez, chef ! Je crains que votre veston ne soit gâté. Posez-le vite avant que ça ne traverse.

- C'est déjà fait !

Il quitte sa veste, la manche de la limouille est graisseuse. Il retrousse sa manche et une longue plaque rose, qui ressemble à de l'eczéma, se révèle à nos regards consternés. Elle s'étend sur tout son arrière-bras, de l'épaule au coude.

- Mettez  immédiatement quelque chose dessus ! conseille-je.

Et au vieux nougateux, hébété, je crie :

- Vite, du mercurochrome ! Grouillez-vous !

Ce conseil de guerre, dont je m'attendais à ce qu'il dégénère en branle-bas de combat, tourne à la farce. On passe du style John Le Carré au style Coluche.

Et le gars Sana finit par se transformer en infirmier. Je badigeonne moi-même le bras du Ricain avec une pommade pour les hémorroïdes que le gâteux a dénichée dans le tiroir de sa table de nuit, lui pose un pansement de fortune. Après quoi, je réclame un sac en plastique au bonhomme Lalune afin d'y fourrer le veston d'O'Casion ruisselant de matière grasse. Et c'est la fin de cette réunion tripartite.

Ils n'ont pas pleuré la garde montante, les Irlandoches! Un vrai cordon de police autour de la maison victorienne qui abrite le Président.

Et, après les Irlandais et leurs mitraillettes, faut affronter les gorilles ricains, qui eux ne me saluent pas bien, mais me laissent néanmoins vaquer. Dans la maison, y a encore des flics, mais plus urbains. Et des domestiques stylés.

Je continue d'aller. On s'apprête à m'intercepter, mais au dernier moment, mon sourire et le reste désarment les velléités.

Au premier étage, je retapisse illico la chambre présidentielle au fait que deux gars superbement baraqués sont assis de part et d'autre de la porte.

Cette fois, ils réagissent à mon approche. Tous deux se lèvent.

- Où allez-vous ? me demande celui qui ressemble le moins à l'autre.

- J'ai un message verbal pour le Président, priorité absolue.

Ils entreprennent de me palper minutieusement.

Comme j'ai évacué de mes profondes tous les objets douteux qui les encombraient, je ressors blanc-bleu de l'expertise.

- Le Président est dans sa salle de bains, me prévient celui qui ressemble le plus à l'autre.

- Peu importe, c'est urgent au top zéro ! Je viens de la part d'O'Casion.

- Le mot de passe, je vous prie ?

Là, t'as pas le droit d'hésiter, fiston. Tu surchauffes ton bulbe et tu enclenches à fond la manette des gaz. Je me demanderai toujours, et même encore après, ce qui me pousse à rétorquer, calmement :

- Connemara.

L'instinct, bien sûr. Ma superbe intelligence, c'est évident. Et puis par-dessus tout ça, une pénétration inouïse du cerveau humain.

Or, donc, je virgule « Connemara ». Et c'est la bonne réponse, celle à cent millions de centimes.

- Un moment ! fait celui qui ressemble le plus à son frère jumeau.

Il toque. Une voix de dame dit d'entrer. Il entre. Il cause. Il ressort. Il me fait signe que je peux. J'entre, je referme, je dis bonjour, je regarde. La Présidente est devant une coiffeuse froufrouteuse, froufroutante, elle aussi, dans un déshabillé de Présidente en voyage. Elle est en plein ravalement de première urgence. Je te mastique par-ci, je te colmate par-là, je te file une deuxième couche de Ripolin sur les pommettes ; et « vlaouf ! » dans cette ride qui vient de céder !

Elle pose sur moi, via son miroir, ce regard bienveillant que douze maîtres de l'Actor's Studio lui ont enseigné et qui charme la foule des Congrès et les téléspectateurs d'Outre-Atlantique.

Y a de la mansuétude à chier partout, là-dedans ; une disponibilité à toute épreuve. On sent qu'elle aime l'Amérique, cette personne, et son mari, ses enfants, la cuisinière, ses amies d'enfance qu'elle va voir à l'hospice une fois le mois.

Une bonté angélique l'éclaire du dedans. Elle est aussi blanche que sa Maison. Elle doit savoir pâtisser admirablement. Je la sens spécialisée dans le biscuit friable. Zeste d'orange ou eau de fleur d'oranger pour les parfumer.

- Navré de vous importuner, madame la Présidente, je dois m'entretenir avec le Président de toute urgence.

Elle a un tendre acquiescement et me désigne la salle de bains.

- Le Président se lave les dents, m'avertit-elle avec recueillement, sachant combien les moindres occupations du grand homme sont importantes.

Un bruit en bourrasque de chasse d'eau se déclenche.

- Je crois que le Président se les lave à grande eau, note-je.

- Toujours, admet sa chère compagne.

Pieux mensonge car j'avise un dentier de forte taille sur la table de nuit. Je le reconnais : c'est le Président.

Je lui souris, le dentier me sourit. La porte de la salle de bains s'ouvre et le Grand Tome paraît, une serviette de bain nouée par-dessus ses reliques. Je le trouve amaigri, mais il va se carrer le râtelier dans le concasseur et le voici requinqué. Il me dit :

- Hello ! Qui êtes-vous et que me voulez-vous ?

Cordial, si tu savais. Pas du tout renfrogné comme le nôtre qu'on a toujours l'impression de déranger pendant qu'il récite sa prière ou prépare sa prochaine circonférence de presse.

J'y vais de mon laïus préalable, comme quoi je suis un commissaire spécial français, attaché à l’Élysée et couvert absolument par son locataire. Je poursuis par un bref résumé de tout ça que je t'ai espliqué dans les chapitres précédents, que t'as qu'à relire si tu te rappelles plus, merde, je vais pas passer ma vie à te les résumer sous prétexte que tu as du fromage battu à la place des méninges ! Naturellement, je gomme les passages graveleux pour ne garder que l'épique.

Le Président, tu le verrais, en serviette de bain, ça reste un athlète complet. La peau fripée, ça, tu ne peux pas marcher sur tes quatre-vingts bouquets et ressembler à une carte postale d'Hamilton, avec les veines qui font surface et des tavelures en archipel de la Sonde. Mais cela mis de côté, il a fière allure. Sa teinture est un peu trop foncée par rapport aux sourcils, sinon il paraît six mois de moins que son âge, je te jure. Je suis ému, malgré que les hommes, hein? Même combat : les humbles comme les potes en tas. Une bouche, un trou du cul et des mètres de conduits pour aller de l'une à l'autre. Pas de quoi se relever la nuit pour les regarder dormir. Ils sécrètent, ils sont contents d'eux. A part ça, rien à signaler : le nul est mis !

Il m'écoute, mais comme c'est un homme d'action, (ça lui reste du temps du muet quand il faisait cove-bois au cinoche), m'interrompt :

- Pourquoi ne racontez-vous pas cela au chef de ma sécurité ?

- Je viens de le faire, monsieur le Président, mais il n'a pas eu l'air de me croire.

Reagan, tu vas voir s'il a du chou, non, parole, je blague plus. Il fait vieux branleur à roulettes, comme ça, quand tu le mates à la télé, mais il en trimballe dans le cigare, pépère.

- S'il ne vous a pas cru, pourquoi vous a-t-il remis le badge « X Y 24 » signé par moi, qui autorise la libre circulation jusqu'à ma personne ?

Bien pensé ! Bravo, Président !

Je souris.

- Comme il ne me croyait pas, je le lui ai chipé afin de pouvoir vous alerter directement, monsieur le Président.

Sa bobonne commet une explosion. Pas du tout consécutive à des flatulences, dis, elle es bien élevée ! mais parce qu'en sourcillant, elle a fait craquer les points de suture maintenant sa peau tirée.

Cet aveu que je fais, spontanément, effraie la chère grande dame. Par contre le Président éclate d'un rire que son dentier ne connaissait pas encore et qui le bloque en position décapotable, zut !

- Vous permettez ? je lui dis-je.

De la paume de main, façon cric de bagnole, je lui file n taquet sous le menton et sa panoplie de trente-deux pièces reprend une vitesse de croisière.

Il se remet à rire, mais plus prudemment.

- Vous avez volé le badge de O'Casion ?

- La preuve, Président.

Du coup il me claque l'épaule.

- Vous êtes un fameux marrant, vous, alors !

- Moi, oui, mais pas votre chef de la sécurité, Président.

Je sors une photo de ma vague. Elle représente le couple à l'Audi jaune, en tenue de soirée. La photo a été prise la veille au cours du dîner officiel et je viens de la dénicher au Connemara News, le canard de la région.

- Vous connaissez ces gens, Président ?

- Évidemment, c'est Stanislas Leczinsky, mon directeur de cabinet et son épouse.

- Eh bien ! voilà le couple qui a tenté de me neutraliser, Président !

- Impossible!

Maâme Reagane (la femelle, ça prend un « e ») proteste :

- Comment pouvez-vous prétendre une telle infamie ? M. Stany est un homme si gentil, si intelligent !

- Où loge-t-il ?

- Ici même, murmure le Président.

Cette  fois,  il ne  se marre plus la moindre.  Ce patacaisse le trouble.

- Président, reprends-je, vous ne pouvez vous permettre de courir le moindre risque. Dominez votre incrédulité et tenez compte de ce que je vous dis. Vous avez déjà morflé des pruneaux dans le burlingue, au début de votre quatrennat, ne restez pas toute votre vie comme un mannequin de grand magasin, à attendre qu'un rigolo défouraille sur vous. Faites venir Leczinsky, parlez-lui pendant une demi-heure de ce que vous voudrez, pendant ce temps, moi je vais m'occuper de sa dame. Je vois un magnéto de poche sur ce meuble, permettez-moi de vous l'emprunter un instant.

Il hésite. Un moment de désarroi. Ça lui fait comme s'il devrait appuyer sur le bouton de la bombe, ou quand, chez nous, le président décide de canonner les pêcheurs espagos qui viennent nous chourraver l'harengsaur à la barbe de nos véliplanchistes.

- Tu devrais faire confiance à cet homme, murmure sa mamie ; il a une bonne tête.

 

DICTIONNAIRE ORTHOGRAPHIQUE ET GRAMMATICAL (1)

 

(1) A propos, faut que je t'avertisse tardivement que les titres de chapitres n'ont rigoureusement rien à foutre avec l'histoire. Les moins cons d'entre toi s'en seront peut-être aperçus.

San-A.

 

Elle est occupée à se faire les ongles au moment où je m'annonce sans crier train, ni gare. En soutien-loloches et slip délicat. Noirs.

C'est très émoustillant, mais comme j'ai déjà donné, et de fraîche date, je suis moins électrisé que tu pourrais m'y attendre.

Elle croit à la venue d'un larbin et ne réagit pas immédiatement. Tu la materais, sur son lit, le dos contre deux oreillers, assise en tailleur, franchement t'aimerais et tu trouverais ça plus beau que la vue sur le Bosphore. La voilà qui lève un œil et m'aperçoit. Son mignon pinceau crémeux d'enduit corail reste dressé. Le mien ne va pas tarder à l'imiter. Surtout que son slip arachnéen (j'adore ce mot et je t'en fous partout) bâille un peu, de par la position de la dame, révélant des trésors soupçonnés et admirables.

- Bonjour, je dis en m'avançant ; je viens continuer notre conversation d'hier, chez le brocanteur aveugle. Je referme la porte. Comme elle est munie d'un verrou, je l'ajuste. Ensuite je pose mes targettes et m'installe sur le lit, face à elle, dans la même attitude bouddhesque. Mon magnéto d'emprunt est branché, je te précise, niveau maximal pour compenser l'épaisseur de l'étoffe.

Je souris. Ça fait plaisir de dominer une situation après avoir été mené en gondole comme ce fut mon cas.

- Continuez avant que ça sèche, conseille-je. Je regarde autour de moi et découvre ce que je cherchais, c'est-à-dire un sonorisateur bivalent de conjoncture à distance. Il émet un sifflement continu, très faiblard et le tracé du cadran est immobile.

- J'ai laissé votre microbip à Malahide, dis-je d'un ton badin (Chaplin, lui, parlait d'une voix badine).

Et de montrer l'appareil, bien lui prouver que je suis au courant de tout.

- Vos efforts délicats n'auront servi à rien, poursuisje-t-il. La preuve, tout est découvert. Le Président vient de mander votre bonhomme et il a déjà une paire de bracelets nickelés aux poignets.

Pas causeuse, ma dégustatrice d'élite. Elle continue de se laquer les ongles ; mais il me semble que le pinceau tremble un peu.

- C'était pour aujourd'hui, n'est-ce pas ?

Ma question demeure sans réponse.

- Vous savez, madame Leczinski, je suis français et, quoi que vous en pensiez, je n'ai rien à voir dans cette histoire. J'étais l'ami de Larry Golhade, jadis, et nous nous sommes rencontrés fortuitement à Dublin. Mais les conjurés qui l'employaient ont cru à la trahison et c'est eux qui ont tout foutu par terre. Eux et vous, puisque c'est le même cierge qui coule.

La dame pose son petit pot triangulaire après avoir revissé le bouchon.

- A titre d'étranger, je suis mandaté par le Président pour vous faire une proposition honnête. Si vous ne me croyez pas, appelez-le !

Je désigne le téléphone.

Elle le regarde machinalement, mais ne fait pas un geste dans sa direction.

- Si, si : allez-y, insiste-je, j'aime que les choses soient nettes.

Elle parle enfin :

- Je vous écoute.

Ouf! Sa voix passe sur mes trompes d'Eustache comme, hier, sa main dans le décolleté de ma braguette.

- La réélection est pour cette année ; on n'a pas envie, en haut lieu, de faire des vagues. Si vous répondez à quelques questions, ça pourrait peut-être s'arranger sans trop de casse, certifié-je.

Elle me regarde.

- Vous êtes une femme de tête, je le sais. Moi, je ne suis dans tout cela qu'un petit Frenchman fourvoyé. Ce que vous allez me dire sera ventilé à bon escient. Personne dans le clan ricain ne saura que vous avez parlé. Votre époux lui-même l'ignorera. Les services français, pour une fois, auront mis dans la cible. Alors je vous laisse dix secondes pour vous décider.

J'extrais une seconde seringue extra-plate de mes pockets magiques.

- Passé ce délai, si vous n'avez rien dit, tant pis, le ménage Leczinski sera neutralisé. Accident de voiture ! La route du bord de mer est très accidentée dans le Connemara.

Un temps.

- Eh bien, les dix secondes sont écoulées, à vous de jouer.

- Que faut-il dire? balbutie la jolie dame au slip noir qui bâille.

- C'est pour aujourd'hui ?

- Oui.

- Où cela ?

- Au cimetière de Kelcolick.

- Je sais que le Président et son épouse doivent aller s'y recueillir sur la tombe des arrière-grands-parents. Ce sera donc là ?

- Oui.

- La tombe est piégée ?

- Depuis le jour où le voyage a été décidé.

- Et c'était Larry Golhade qui devait la faire exploser? Je ne vois pas d'autres rôles pour lui dans sa participation au complot.

- En effet.

- Avec un appareil photographique truqué, je suppose ?

- Exact.

- Il faisait partie des journalistes habilités à flasher l'émouvant instant. A distance, bien sûr. Son grand objectif devait actionner une cellule fulmino meringuée, et badaboum, les chers Reagan volaient en éclats ?

- Oui.

- Naturellement, l'Union soviétique est intéressée par cette affaire ?

Ma jolie interlocutrice croise ses bras et ses jambes pour marquer que l'entretien est terminé.

- J'ai dit tout ce que je pouvais dire, assure-t-elle.

- Eh bien, on tâchera de s'en contenter, madame Leczinsky.

 

DEO  GRATIAS

 

Il pleut, bergère. L'hélico, obligeamment mis à ma disposition par le Président Reagan, se balance durement dans les bourrasques de vent, au-dessus de l'aéroport, dans la zone réservée aux vols privés.

J'ai l'impression de voyager en escarpolette, celle chantée jadis par feue Valentine Gleenon. Et puis il dévale du ciel, comme le plomb d'un fil à. On se pose bien, compte tenu du chahutage atmosphérique. Je remercie le pilote. Il me répond en swinggum américain, avec des syllabes filamenteuses et des diphtongues qui font des bulles.

Me voici sur la piste de ciment, barrée d'une grande croix pourpre, la tête dans les épaules comme toujours quand on se trouve sous les pales de ces appareils. Un préposé, prévenu par radio, est venu me quérir à bord d'un monstrueux insecte métallique jaune et blanc.

Maintenant il m'emporte vers les bâtiments largement vitrés. Des avions blancs, ornés du trèfle vert à trois feuilles, sont en ligne. Des haut-parleurs font des annonces. Des touristes se pressent par essaims mornes, lourdement lestés de bagages à main et de sacs de papier fournis par les boutiques en duty-free.

Ma montre indique onze heures vingt, en plein accord avec les pendules électriques dissiminées dans l'aéroport. Je me mets à arpenter les différents niveaux : départ, arrivée, bar-restaurant, à la recherche du Gravos, mais mister Bacon (comme la lune) ne se trouve plus dans les parages. Depuis l'aube où il s'est posé, il a trop morfondu, le Dodu et, à bout de patience, a mis les adjas. Où vais-je bien pouvoir le repêcher? Dans quel hôtel de Dublin ? Dans quel pub ?

Je me plante devant un présentoir où l'on propose une bagnole à la convoitise des foules. Le véhicule est incliné à quarante-cinq degrés et des panneaux lumineux célèbrent ses qualités exceptionnelles. Il trône au milieu de la salle d'enregistrement, rutilant. Tout à coup, je me sens vaseux à outrance. Cette nuit de folie m'a déconnecté. La route, la baise, les discussions, la baise, mes entrevues avec Reagan, le baiser reconnaissant de la Présidente (il m'en reste un échantillonnage sur mes joues et mon revers, car elle avait achevé de se maquiller) ; les congratulations de son mari dont je suis devenu en quelques minutes le very good fellow et qui m'a invité à aller passer Noël dans son ranch en compagnie de ma femme ou de ma fiancée, et puis le retour en hélico... Et à présent : pas de Béru ! mais la foule indifférente, la rumeur sourde de l'aéroport, les voix nasillardes dans les haut-parleurs...

Je bâille. Une vague nausée me chicane la tubulure. Je considère le piédestal de l'auto enchanteresse. Et voilà qu'un graffiti attire mon attention. Ecrit au crayon à cils sur le socle blanc, en caractères d'imprimerie énormes, on peut lire : Sana si tu viendras, j'sus t'a l'hautel d'à côté. Béru.

L'hilarité me chope. Cet animal ne s'embarrasse pas de ces préjugés qui reviennent cher. Il confie ses messages au matériel publicitaire.

Je gagne l'escalier mécanique. Là encore, je trouve un second avertissement tracé à même le sol. Sana. J'sus t'a l'Hautel d'à côté. Béru. Et maintenant que me voilà alerté, je trouve un peu partout le précieux avis : sur les murs, les portes, les affiches à fond blanc.

Des jours durant, les voyageurs empruntant l'aéroport de Dublin sauront, pour peu qu'ils comprennent le français, qu'un certain Béru aura fréquenté l'hôtel voisin. Bien fréquenté, à vrai dire.

Il me reçoit presque nu (il a conservé son maillot de corps et son pansement anticor au pied droit), un bol de vin blanc à la main.

- On prenait l'p'tit déjeuner, m'avertit cet ex-haut fonctionnaire de la République française en s'effaçant pour me laisser pénétrer dans la chambre. Le « on », pronom indéfini, le plus souvent masculin singulier, mais susceptible pourtant de représenter le féminin et le pluriel dans les cas urgents, me fait tiquer. Deux pas dans la pièce me révèlent qu'il est justifié en l'occurrence, puisque je découvre une dame en train de prendre son thé sur une table pliante. Au premier regard, deux éléments notoires la caractérisent : elle est noire et pèse deux cent cinquante livres (françaises, non irlandaises) lesquelles, converties en grammes, donnent cent vingt-cinq kilos.

- J'te représente Maggy, annonce le Triomphal. Un p'tit lot qu'j'ai fait connaissance à l'aréoport, ce matin. EH' cause pas not' langue, mais j'sais suffisamment assez d'irlandais pour piger qu'c'te grosse connasse avait raté son zinc pour Nouille York. Va falloir faudre qu'elle prend çui d'demain. Comm' tu v'nais pas, j'l'ai drivée ici, qu'on s' remue un peu la viande. J'voye qu' t'as trouvé mes p'tits mots ?

Je salue la baleine noire, une femme charmante, au sourire rose et blanc.

- C't' une nature, m'avertit le Mastar, é s'marre tout l'temps, même quand t'est-ce t'y flanques Monseigneur Big-Chibre dans l'baigneur ; comme si ça la chatouillerait. J'voye pas c'qu'a de poilant dans un coup d'rapière ; ça a failli m'faire déjanter.

Il chope un croissant et le trempe dans son bol de vin.

- Faut voiliager pour rencontrer des gonzesses pareilles, assure-t-il.

- Tu as la valoche de faux talbins ?

- Sous le plumard ; j'y ai filé un coup d'périscope, mais t'sais, les gars qu'a fait ces dollars d'la sainte farce s'sont pas foulagas, ces faux biftons ressemb' à des vrais à peu près comme moi à un goret !

- Je n'en demandais pas tant, lui dis-je.

 

L'heure est grave. Voilà ce que je décide en passant la porte de fer forgé massif dont s'enorgueillit la banque de cette pauvre Gleenon.

Ma valoche de dollars pourris à la main, je fais jeune cadre supérieur préoccupé. Les talbins sont en biftons de cent ; pour cacher la merde au chat, je me suis fendu d'un vrai billet sur les liasses du dessus, ce qui représente tout de même une mise de fond de mille dollars dont il me faudra grever ma note de frais si l'artiche m'échappe.

Donc, je pénètre dans ce temple du blé. Un léger panoramique me permet de découvrir Ted Hacklack, assis sur une banquette placée entre deux gigantesques plantes vertes mieux imitées que ma fraîche amerloque.

Il est encore saboulé en yachtman, mais cette fois son blazer est vert bouteille. A un guichet, j'aperçois deux amoureux tendrement enlacés. Lui est rose-foncé-pres-que-rouge, elle, noire. A eux deux, ils pèsent un quart de tonne. Bref, inutile de t'en moudre davantage, tu auras déjà reconnu Béru et sa black conquête. Ce trio excepté, les autres usagers du moment sont constitués par une dame élégante, au guichet du cambio ; un vieux rentier planté devant celui des titres et un pégreleux en bras de chemise qui vitupère le préposé comme quoi on a refusé d'honorer un de ses chèques à cause d'un défaut d'approvisionnement ridicule.

Hacklack se lève en m'apercevant et vient à ma rencontre. Il a toujours son avant-bras dans le plâtre, soutenu à hauteur d'estomac par une sangle noire.

- Tout est O.K. ? demande-t-il.

- Parfaitement.

- Alors, go !

Il emprunte l'escalier de marbre rose conduisant à la salle des coffres. Je le suis. Au bas des marches, il y a une sorte de sas tendu de moquette beige, sol et murs. Un bureau équipé d'un cadran vidéo en occupe le centre. A ce bureau : un employé grand et mince, pâlichon à force de vivre en sous-sol sans fenêtre. Ted Hacklack lui tend sa procuration et lui montre une clé plate qu'il a dû aller piquer chez la Gravosse, ou qu'il détenait déjà avant de la seringuer, ce qui me paraît plus probable, la cantatrice se méfiant du tractateur qui allait la contacter.

L'homme qui règle sur les c.f. étudie le document, confronte la signature avec celle qu'il a en dépôt ; puis acquiesce et se met à tapoter les touches d'un cadran. Une seconde clé plate est aussitôt crachée par un appareil métallique semblable à un rendeur de mornifle pour « grandes surfaces ». L'employé tapote une seconde fois le clavier et la grille aux énormes barreaux séparant le sas de la chambre forte coulisse silencieusement.

Il se lève et nous entraîne dans sa caverne d'Ali Baba. On le suit dans une travée bordée de coffres aux faibles dimensions. Le préposé stoppe devant le numéro 218. Il écarte la plaquette masquant l'entrée des deux serrures. Il commence par utiliser la clé détenue par la banque. Après quoi, il tend la main et Hacklack lui remet la sienne. La lourde du petit coffiot s'ouvre. A l'intérieur il y a un coffret de métal. L'employé nous désigne un bouton lumineux placé à l'entrée de la travée et nous dit que nous devrons sonner quand nous aurons terminé : il reviendra fermer.

Ted Hacklack opine silencieusement. Le grand gus pâlot s'esbigne. Il ne va pas loin. La dame élégante, aperçue naguère au guichet du change, est là, qui le braque avec un Colt au mufle angoissant. Elle murmure, d'une voix languissante :

- Mettez vos deux mains dans votre dos et tenez-vous tranquille.

L'homme obéit, vachement maussade.

- Je crains que cette entreprise ne soit déraisonnable, objecte-t-il.

Hacklack me présente une paire de menottes.

- Allez lui passer ça aux poignets ; vous devez en avoir l'habitude.

- Navré, dis-je, je suis venu pour une transaction, pas pour une agression ; il y a maldonne.

- Faites ce que je vous dis; c'est dans l'intérêt général.

Une chose est certaine : mon cerveau ne fait pas de la chaise longue ! Je passe tout aux rayons « X » de mon intelligence. En moins d'une seconde j'ai étudié le cas et adopté une ligne de tu sais quoi ? Conduite.

En soupirant, je prends les menottes et m'approche de l'employé. Clic ! J'emprisonne son poignet gauche. Je m'apprête à agir de même avec le droit quand voilà ce grand con courageux qui me flanque un coup de boule féroce dans le portrait. En arrière, par surprise. Je te parie mon pot de pommade contre ta blennorragie, qu'il a suivi des cours de défense, l'apôtre ! J'en vois vingt-quatre chandelles. Et il ne s'arrête pas là ! Presque au même moment, je prends son talon dans les joyeuses.

Ce double coup porté, il bondit en avant et culbute la femme au pétard. Non, mais dis : ils prennent James Bond pour garder les coffres-forts bancaires, en Irlande ?

Il a déjà atteint la grille, mais Ted Haclack, tel un jaguar, ou un tigre, ou un puma, voire une panthère, a bondi. Ce que j'assiste est terrifiant. Il donne un coup de pied au talon du fuyard, lequel trébuche et tombe à genoux. Ensuite, Ted retire sa main du plâtre. Et là est l'effrayant, crois-moi. Il a des ongles longs de six centimètres, taillés en pointe. Des ongles épais dont chacun est affûté comme des morceaux de bambou. D'un geste fulgurant, il enfonce les quatre ongles (le pouce est resté normal) dans la gorge de l'employé. Carotide, naze ! Un flot de sang sort par jets réguliers du cou dévasté. Ça gargouille. Le malheureux se trémousse au sol, essayant de conjurer l'effroyable hémorragie de ses deux mains. La paire de poucettes accrochée à son poignet gauche tintinnabule. L'homme s'allonge au sol, vaincu. Ted Hacklack se penche pour essuyer sa main ensanglantée aux vêtements de sa victime, puis il la glisse dans le plâtre suspendu devant lui, comme les friponnes bourgeoises des temps anciens coulaient leurs menottes dans des manchons en descendant de leur Hispano. Il se tourne vers la femme élégante.

- Chérie, lui dit-il, vous manquez de présence d'esprit. Si j'avais été moins rapide... D'autre part, votre intervention devait se produire en cas de... nécessité...

Il doit avoir le béguin de la gerce car les reproches qu'il lui adresse sont proférés sur un ton affectueux. Il revient à la valise, la dépose sur une tablette amovible fixée contre le mur, au fond de la travée.

J'interpose :

- Doucement, les basses, mon cher. N'oubliez pas qu'il s'agit d'un échange.

Je fais jouer le fermoir de la mallette, soulève le couvercle pour lui laisser le temps d'apercevoir les biftons. Ensuite je le rabats.

- Avant d'aller plus loin, je veux voir les documents de la grosse.

- Prenez-les !

Il me désigne le coffre.

La partie qui se joue transformerait un os de seiche en éponge gorgée de sueur, tant tellement qu'elle est critique, bongu !

Il faut que je retire la boîte de fer du compartiment blindé, que j'y prenne les papiers qui s'y trouvent éventuellement, que je les examine. Et lui, pendant ce temps, tu sais pertinemment qu'il va contrôler les dollars. Comme il est moins que pas con et prêt à tout, la suite risque d'être mouvementée. Un type capable de mobiliser l'un de ses bras pour en faire une arme secrète flanquerait les jetons à un croupier. Ce vieux yachtman décavé est un tueur. Un sanguinaire. Bref, un dingue !

J'extrais la boîte de fer-blanc. Feins d'en être embarrassé et vais la déposer par-dessus la valise que Ted Hacklack s'apprêtait à rouvrir.

- Vous permettez ?

La boîte contient seulement une lettre de quatre pages. Manuscrite. L'écriture est penchée, élégante et incisive. Elle est signée « De Gaulle ».

- Vous la lirez plus tard, dit Hacklack avec de l'ironie plein la voix.

D'un geste irrité, il ôte la boîte de fer de la valise et la dépose au sol. C'est donc ici que les Athéniens s'atteignirent. Dure minute de vérité. Il a sa technique chinoise des ongles-poignards, plus une alliée armée d'un Colt. Merde, ça va pas être triste !

Déjà il relève le couvercle de la valoche aux dollars.

La femme pousse un cri et s'élance hors champ. Ted Hacklack se précipite. Moi, j'engourdis la bafouille du grand et lui cavale après.

Au détour de la travée, on constate les faits suivants : la lourde grille coulissante est en train de se refermer.

La femme s'en est aperçue et s'est précipitée pour essayer de la retenir. Lâchant son Colt, elle a empoigné la porte à deux mains et s'est arcboutée pour stopper la fermeture. Mais tu peux toujours t'enfoncer le médius dans le rectum pour contrôler la direction du vent, mon pépère ! Un mécanisme de cette trempe, à pression pneumatique, c'est pas une dame, ni même cent, qui peut (ou peuvent) l'enrayer, même pas le freiner.

Elle fait l'impossible, la pauvrette. Et avec tant d'acharnement que le drame se produit. Ses deux mains sont coincées, puis cisaillées comme par un massicot.

Les huit doigts tombent de l'autre côté. Ne reste plus à la femme que deux pouces et deux mignons moignons.

Elle constate l'évidence, émet un cri désespéré, tombe en transe sur le cadavre de l'égorgé.

Ted Hacklack est sans réaction. Il ne retrouve son self-machin qu'en me voyant ramasser le Colt. Alors il dégaine sa main aux quatre petites dagues naturelles et se jette sur moi.

Puis il s'arrête net et je vois pendre un de ses yeux sur sa joue, telle une grosse larme dégueulasse. Qu'après quoi, il s'abat.

De l'autre côté de la grille, dans le sas, Béru rengaine son composteur. Des sonneries d'alarme carillonnent tout azimut.

- Ça doit viendre d'un bout de barbaque à madame

qu'est resté coinçaga et qui fait faux contact, explique placidement mon ami. T'as eu c'que tu voulais, mec?

- Je crois, oui.

- Tu d'vrais m'le passer biscotte t'en as pas fini avec les perdreaux d'ici, comme quoi ceci cela et qu'est-ce sont-ce ces dollars bidons, et puis ces morts en désordre, et caisse tu faisais-t-il là, tout l'navire, quoi. Il a raison ! Je lui tends la lettre entre les barreaux.

- Remets-la le plus vite possible au président de la République, recommande-je. Téléphone-lui de ma part.

La phrase de passe est « Laissez pousser les asperges ».

- Tu peux et certain que j'vais m'en souviendre, rigole le Mammouth, en c'dont y m'concerne, j'fais qu'ça !

 

EQUINOXE

 

Sous la tonnelle, on frôle son jupon...

Marie-Marie s'active, en presque (et déjà parfaite) maîtresse de maison. Elle sert des gâteaux aux noix préparés par Félicie tandis que je verse le Château d'Yquem des grandes occasions, frappé à point.

- Bigre, du 67 ! dit le président après un rapide coup d’œil à l'étiquette.

Rien n'échappe à son regard d'épervier; et c'est comme ça que sont les grands présidents de la République française. « Çui que ça leur échappe », dirait Bérurier, il se fait planter par un Casério ou un Gorguloff à la con ; ou alors, le premier Pétain venu souffle dessus pour le faire disparaître. Il fait partie de la sauterie sous la tonnelle, Big Apple.

Bien saboulé, je te conjure de croire. Un costume d'été beige clair, avec juste quatorze taches de graisse, trois de cambouis, cinq de vin rouge et une seule de jaune d'oeil. Chemise noire à col ouvert, chaussettes blanche et bleue (l'une est blanche et montante, l'autre est bleue et basse), des sandales de cuir pareilles à des têtes de crocodile, tant elles bâillent et montrent les dents. 

Maman est énamourée par la présence de l'Illustre.

Elle vote volontiers à droite, mais respecte les hautes fonctions et vénère ceux qui les assument. Marie-Marie, qui est sociale à fond la caisse, a adopté une attitude recueillie en parfaite harmonie avec sa jupe rouge et son chemisier blanc.

- Mon cher San-Antonio, me dit le président, je sais que vous ne voulez pas la Légion d'honneur, aussi vais-je la donner à M. Sacha Distel qui me tanne depuis des mois pour l'avoir au titre de je ne sais plus quel Scoubidou ; pourtant, vos mérites sont tels que je dois vous récompenser d'une manière éclatante, ne serait-ce que pour respecter la morale. Certes, je serai votre témoin, lorsque vous vous marierez ; et même le parrain de votre premier enfant, à la rigueur, au risque de faire hurler la gauche de ma gauche. Mais en attendant ces heureux événements, je vais vous donner le poste de préfet spécial, attaché à l’Élysée. 

Tout le monde s'exclame que : « Oh ! monsieur le président, quelle magnanimité ! Quel honneur plein partout ! Comment t'est-ce vous remercier suffisamment beaucoup ? C'est trop inouïsement trop ! »

M'man se chiale dessus. Marie-Marie est rouge de fierté. Moi-même, hein, ça fait quelque chose. Je me demande si je dois m'agenouiller et baiser la main du seigneur, comme au temps de la chevalerie. Ou bien me lever et entonner la Marseillaise. Béru, quant à lui, lutte contre la jalousie.

- M'sieur le président, fait-il, je voudrais pas me vanter, ni chiquer les cafards, mais j'vous signale qu'un d' vos gorilles est en train de licebroquer su' les rosiers ' grimpants à maâme Félicie ; je puis-je-t-il aller dire à ce gros dégueulasse qu'ici c't'une maison corrèque et pleine de chiottes ?

Il se lève pour aller apostropher le compisseur de service, lequel, affolé, rengaine Coquette avant d'avoir achevé sa miction !

Notre hôte dépasse l'incident de sa voix brève, un peu saccadée, qui pourrait laisser croire à de l'asthme mais qui est en fait une manière de transformer son verbe en projectiles à haute pénétration.

- Je ne vous rendrai jamais assez de grâce pour le triomphe de votre mission, monsieur le préfet. Non seulement vous me faites ramener le document secret, mais de plus vous trouvez le moyen, au passage, de désamorcer un attentat minutieusement préparé contre ce pauvre vieux Reagan. Je sais bien qu'on lui met des roulettes sous les pieds et qu'on le fait émailler chaque fois qu'on procède au service vidange-graissage de sa voiture blindée, mais c'est un homme, s'il est réélu, pourra faire encore quelque usage.

Il croque un morceau de gâteau, boit une lichouille d'Yquem, sourit à maman et donne une caresse amicale à la fossette de Marie-Marie.

- En ce qui concerne notre affaire à nous, vous ignorez la teneur de cette lettre de De Gaulle, prétendez-vous ?

- Absolument, monsieur le président, car je l'ai remise immédiatement à Bérurier.

- Et lui ? L'a-t-il lue ?

- Ce serait sans conséquence, la conformation de son cerveau ne lui permettant guère d'associer deux paragraphes dans leur continuité.

- Curieuse affaire, non ?

- Très curieuse.

- Qu'en savez-vous ?

- Ce que la complice du dénommé Ted Hacklack en a dit à mes homologues irlandais, sur son lit d'hôpital.

- A savoir ?

- A savoir que Valentine Gleenon, l'ancienne cantatrice, était la maîtresse d'un fameux résistant français sous l'Occupation. Elle a accompagné ce dernier à Lisbonne où il se rendait en mission secrète. Le résistant en question était porteur d'une lettre manuscrite du Général, lettre destinée au service de renseignements d'Afrique du Nord. Mais le résistant a été victime d'une crise cardiaque à leur arrivée au Portugal. La Gleenon a conservé les bagages de son amant dans lesquels se trouvait le message manuscrit de De Gaulle. Elle a ramené les valises en Irlande et les a utilisées pendant un certain nombre d'années. Et puis elle a connu l'insuccès et s'est retirée dans un médiocre pavillon de la banlieue de Dublin. Un jour, elle a voulu débarrasser son grenier. Les bagages du résistant mort s'y trouvaient. Elle en a fait une ultime inspection et a déniché dans une pochette secrète la lettre du Grand. Elle ne lit pas le français, mais la signature l'a impressionnée, aussi n'a-t-elle pas jeté la lettre. Des années ont passé encore.

Valentine Gleenon sombrait dans l'alcool et ses fréquentations allèrent de pair avec sa déchéance, ainsi se lia-t-elle avec ce forban de Ted Hacklack, un ancien soldat anglais qui était devenu trafiquant de je ne sais quoi en Birmanie, avait fait de la taule, était rentré en Angleterre pour s'intégrer au Milieu londonien. Mais l'homme avait l'esprit un peu dérangé. C'était un violent, un sanguinaire. L'alcool, la drogue, les femmes, avaient fait de lui une épave d'épave. Réfugié à Dublin, il y avait connu la grosse Gleenon. Quelles basses arnaques ont-ils pu mijoter, tous les deux, nous ne le saurons jamais...

Le président a ce bon sourire en coin, qui ne dévoile que quatre de ses dents, et qui fait irrésistiblement songer au docteur Mabuse (si je ne m'abuse).

- Vous racontez bien, complimente-t-il, c'est agréable, succinct. Je déteste les prolixes et, malheureusement, je ne suis entouré que de ça ! Continuez, monsieur le préfet.

- Il y a quelque temps, Valentine Gleenon a montré la lettre du Général à Hacklack, comme on montre un bibelot ou un livre rare. Le bougre, lui, lisait le français. Quand il a eu pris connaissance du document, il a tout de suite compris le parti qu'il y avait à en tirer pour des canailles...

- Pourquoi ? demande le président, qui sait, mais pêche le fauve pour avoir l'ivraie.

- Parce que dans cette lettre, De Gaulle dressait une liste de traîtres infiltrés dans la Résistance. Des traîtres à neutraliser. Or, sa lettre ayant séjourné quarante ans dans un grenier de Malahide, les gens impliqués n'ont pas été châtiés au moment où il le fallait. Depuis la disparition du Général, ils ont refait surface et occupent à présent beaucoup de postes de commande.

La voix incisive demande, âpre :

- Des noms, je vous prie !

- Je regrette, monsieur le président : je vous rappelle que je n'ai pas lu le document et que les noms en question sont sans signification pour la complice de Ted Hacklack.

- Et vous ? brûle-pourpointe l'Illustre à l'adresse du Gros qui nous rejoint.

- Moi quoi-ce, m'sieur l'président.

- Vous avez lu la lettre de De Gaulle ?

- Juste une fois, m'sieur l'président, j'sus un homme discret. Comme c'tait écrit pointu et qu' j'lis mal l'pointu, c'est Agénor, l'patron du Bob Bar, qui m'l'a lue.

- En public ! s'étrangle le président.

- Causez-moi pas d'public, m'sieur l'président. Y avait juste le Grand Mathieu le plombier qu'est toujours soûl comme un' bourrique ; Finfin, l'marchard d'couleurs, Adrien Tussusse qui vend des primeurs su'le marché, la grosse Angélique qui va aux asperges rue Saint-Martin, m'sieur Kamalou Safébobo qu'est martiniquais et mécanicien dentiss, avec Kamalotrou, son cousin, cantonnier rue d'Charogne ; alors v'voilrez, on peut pas appeler ça du public.

Le président se retient d'exploser car un nouvel arrivant apporte une diversion opportune. Il s'agit de Pinuche. Baderne-Baderne est radieux comme un matin de Pâques. Tout frais, rasé enfin, avec du talc aux oreilles. L’œil pas chassieux du tout. Il fume un cigarillo flambant neuf, si j'ose dire. 

Il serre les mains. Le président a droit à sa pincée de cartilages aussi.

- On s'est déjà vus, me semble-t-il? lui déclare Pinuche.

Il continue sa distribution de salsifis, puis louche sur le seau à glace où la bouteille prestigieuse prend son bain de siège.

Marie-Marie trotte lui chercher un verre.

- Comment marche ton enquête, vieille ganache? l'interrogé-je.

Il sourit bleu. Un velours. Son œil devient horizontal, il y a du flou artistique dans sa moustache roussie par les embruns de ses mégots. 

- Elle ne marche plus : elle est arrivée à bon port.

Il dépose alors sur mes genoux un paquet mal ficelé qu'il tenait sous le bras.

- Cadeau ! plaisante l'Affable.

Béru lui sert un godet de nectar, remplit son propre verre et, au président :

- Vaudrait p't'être mieux qu'v'en reprissiez pas, manière d' garder la tronche froide. Dans vot' job on peut pas s'permett' d'déconner plus qu'il faut, hein ?

Moi, pendant ce temps, j'ai défait le paquet. Je trouve alors une sorte de tromblon à canon court et à monture sciée. Cette arme a un diamètre d'au moins 30 millimètres et elle est à air comprimé.

- Que zaco, Zévaco ? je murmure-t-il.

Pinuchet se délecte de notre curiosité. S'étant pourléché les lèvres, il attaque :

- Comme j'ai eu l'occasion de te le dire naguère au téléphone, ce qui me frappait, dans ces meurtres chez Lesbrouf...

Je l'interromps net :

- D'accord, tu m'enregistreras tout ça sur cassette, j'ai un magnéto à la maison. Je te demande simplement ce que c'est que ça ?

- Une arme trafiquée destinée à tirer d'étranges projectiles.

- C'est-à-dire ?

- Des poinçons, mon cher. Des poinçons ! L'état minutieux des lieux auquel j'ai procédé, la confrontation des détails à laquelle je me suis livré, m'ont permis de constater que chaque fois qu'un meurtre s'est produit, les portes du magasin étaient grandes ouvertes. Je me suis rendu compte d'autre chose aussi, c'est que ces cabines d'essayage ne ferment pas hermétiquement ; il reste toujours un coin de rideau mal tiré à travers lequel on aperçoit partiellement la personne qui est en train d'essayer. De plus, j'ai constaté aussi, qu'à chacun des meurtres, une fourgonnette stationnait devant la boutique. Du coup, j'avais élucidé le mystère. Quelqu'un, embusqué dans la fourgonnette, visait une cliente ou une employée. Il ne tirait pas à balle, mais à poinçon, comprends-tu? Sans bruit, puisque ce fusil est à air comprimé. Il avait tout loisir de prendre son temps. Il restait planqué dans la voiture après son crime et ne partait que beaucoup plus tard, lorsque tout était redevenu tranquille.

- Tu as l'assassin ?

- J'ai la personne qui possédait cette arme et une fourgonnette, oui. Plus un mobile. Pour le moment elle nie, mais peut-être changera-t-elle d'avis, la prison porte conseil, les avocats aussi.

- Et c'est qui ?

- Tu sais que Lesbrouf a démarré avec sa femme et la soeur de celle-ci? Or la belle-soeur a toujours été traitée comme quantité négligeable, alors que le couple se goinfrait. Elle s'est mise en ménage avec un drôle de pistolet... Il me désigne l'escopette et rigole. 

- Lequel a ourdi un complot pour ruiner le commerce des Lesbrouf. C'est mon opinion et je la crois bonne. Il pensait racheter la société une bouchée de pain, je suppose. Nous le dira-t-il un jour ?

- Bien sûr ! s'écrie Béru, si c'est moi que je l'interroge, tu peux y compter !

Nouvelle salve de félicitations du président.

Il prend congé. Bérurier lui pétrit la main.

- M'sieur l'président, chuchote-t-il ; j'voudrais pas désabuser d'la situation, mais si vous auriez un p'tit brimborion d'décoration pour mon épouse, n'importe quoi : la Légion, le poireau, les palmes, l'mérite... En c'qui m'concerne moi-même, personnellement, j'm'en torche l'oignon, mais ma Berthe, vous savez comment sont les bonnes femmes ? Ne serait-ce qu' pour faire chier not' concierge... j'croye d'ailleurs vous en avoir déjà causé. Ou bien v'la nommereriez présidente de quéque chose : d'la Croix-Rouge, par exemple. C'est rien et ça lui ferait tellement plaisir.
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